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ET  AUTRES, 

Récemment  ujîtés  pour  le  traitement  des 
Maladies  les  plus  défefpérées  ,  &  les  plus 
funejtes  a  L  humanité  ; 

Vit  M.  B  u  c  h  o  z ,  Mcdecin-Botanifte  ,  & 
de  quartier  furnuméraire  de  Monsieur; 
ancien  Medecm  ordinaire  de  Monfeieneur 
le  Comte  d’A  mois,  de  feu  Sa  Majefté  le 

,  Duc  de  Lorraine  &  de* 
Bar  Docteur  Agrège  du  College  Royal  de 
Medecine  de  Nancy,  &  de  la  Faculté  de 
Medecine  de  la  même  Ville  ; 

Btpar  feu  M.  Marq_v  et,  fon  Beau-Pcre , 

PleNUr  D°\e,n,dU  CollT  R°yMde  Médecine 
d  Nancy  ■ Médecin  ordinaire  &  Botani/ie  de 

feu  Son  Altehe  Royale  Léopold  I,  Duc  de 

A  PARIS, 

Chez  L  a  c  o  m  b  E  ,  Libraire  ,  rue  Chriftine ,  prè* 

de  celle  Dauphine. 
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PRÉFACE . 

N  o us  avons  raffemblé  dans  ce  petit 
Traité  une  partie  des  remedes  non** 
Veaux  que  nous  avons  publiés  dans 
nos  différents  Ouvrages ,  ou  que  nous 
avons  renouvellés ,  &  qui  étoient  igno¬ 
rés  :  nous  y  avons  joint  la  plupart  des 
découvertes  médicinales  de  M.  Mar- 
quet  >  &  nous  nous  femmes  fait  un 
plaifir  de  donner  au  Publie  différentes 
recettes  de  fa  compofition  ,  qui  font 
réellement  de  vrais  préfents  à  l'huma¬ 
nité.  Ce  qui  nous  a  engagés  à  mettre 
au  jour  ce  Recueil  >  c’eft  que  la  plu¬ 
part  de  ces  remedes  fe  trouvaient  épars 
en  une  infinité  de  volumes  qu’il  aurok 
fallu  parcourir  ;  d’ailleurs  différentes 
perfonnes  s’en  font  appropriés  plu- 
fleurs  3  &  en  ont  même  reçu  des  ré- 
compenfes  ,  dans  Fefpérance  >  fans 
doute ,  qu’on  ne  pourroit  découvrir 
les  fources  où  elles  ont  puifé. 

Nous  avons  divifé  cet  Ouvrage  en 
vingt  ôc  un  Chapitres  :  le  premier 
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V  PRÉFACE. 

traite  de  la  Phthyfie  pulmonnaire  ;  noui 
y  donnons  la  recette  d’un  opiate  ba¬ 
chique,  qui  a  eu  le  plus  grand  fuccès 
fous  la  direction  de  M.  Marquai:  ,  & 
dont  nous  nous  fommes  fervis  avec 
avantage  pour  ia  même  maladie.  Nous 
y  expofons  en  outre  une  nouvelle  mé¬ 
thode  de  traiter  cette  maladie  par  les 
fumigations  humides^  nous  rapportons 
.<  la  defcription  de  deux  machines  de 
notre  invention ,  tant  pour  entretenir 
un  air  balfarnique  dans  là  chambre  du 
malade  ,  que  pour  pouvoir  recevoir 
facilement  par  la  bouche  les  Fumiga¬ 
tions.  On  trouve  dans  le  même  cha¬ 
pitre  la  guérifon  de  différentes  per- 
formes  par  cette  méthode.  Pour  mieu* 
faire  connoître  les  machines  que  nous 
décrivons ,  nous  y  avons  joint  les  fi¬ 
gures  gravées. 

Le  chapitre  fécond  efl  deftiné  au  bois 
de  quaflî  ;  nous  faifons  voir  que  ce  bois 
eft  infiniment  fupérieur  au  quinquina, 
pour  guérir  les  maladies  dans  lefquelles 
on  emploie  cette  écorce  du  Pérou.  Nous 
pouvons  nous  vanter  d’être  les  premiers 
qui  favons  fait  connoître  en  France,  & 
qui  nous  en  fommes  même  fervis; 
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aéîuellement  on  emploie  ce  bois  dans 
différentes  contrées» 

Le  troifieme  chapitre  eft  fort  inté- 
reliant  ,  ii  s  agit  ou  traitement  de  la 
pierre ,  de  la  graveiie  &  de  la  colique 
néphrétique  .•  nous  y  rapportons  diffé* 
rentes  guérifons  opérées  par  des  vé¬ 
gétaux. 

Le  quatrième  chapitre  renferme  plu- 
fieurs  remedes  nouveaux  pour  diffé¬ 
rentes  maladies,  &  dont  l’efficacité  eft 
reconnue. 

Dans  le  cinquième,  nous  indiquons  la 
méthode  de  traiter  i’afthme. 

i  ont  1e  inonde  fait  que  le  cancer,  le 
char  bon  &  la  gangrené  font  des  maladies 
d  autant  plus^ déplorables ,  qu’il  ne  fè 
trouveprefqu’aucun reinede  dans  la  Mé¬ 
decine  pour  les  guérir  :  cependant,  dans 
Je  chapitre  fixieme ,  nous  offrons  à  nos 
Concitoyens,  aans  une  petite  plante  mé- 

prifée,  un  remede  fpécifique  dans  ces 
cas. 

Les  papiers  publics  ont  retenti  d’un 
remede  nouveau  ,  dont  le  Roi,  tou- 
joius  attentirau  bien  de  fes  peuples 
a  acheté  Je  fecret  .<  nous  ofons  néaiv 
moins  avancer  que  ce  fecret  n’eft  rie^ 
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moins  que  tel ,  puifque  fa  bafe  eft  la 
racine  de  fougere  &  les  remedes  draf- 
tiques  :  du  temps  de  Diofcoride ,  on 
connoiffoit  déjà  les  vertus  de  la  ra¬ 
cine  de  fougere  pour  cette  maladie  : 
M.  Marquer,  en  1750,  a  publié  diffé¬ 
rents  traitements  à  -  peu  -  près  pareils; 
&  en  1770^  nous  les  avons  fait  im¬ 
primer  dans  le  fécond  volume  de  notre 
Manuel  médical  &  ufuei  des  Plantes  .• 
îl  n’efl:  pas  douteux  que  c?eft  dans  ces 
deux  Ouvrages  que  l’Auteur  du  pré¬ 
tendu  feçret  a  puifé  le  fien  ,  puifqu’il 
emploie  ,  de  même  que  le  Do&eur 
Marquer,  la  racine  de  fougere  &  les 
diadiques.  Pour  mieux  convaincre  le 
Public  de  cette  affertion  ,  nous  rap¬ 
portons  de  nouveau  dans  le  feptieme 
chapitre  ,  les  Obfervations  du  Doc¬ 
teur  Marquer  ;  nous  y  avons  joint 
quelques  unes  des  nôtres  ;  nous  y  ex- 
pofons  même  la  méthode  dont  nous 
nous  fommes  fervis  par  le  plus  grand 
hafard,  pour  nous  délivrer  du  ver  fo- 
litaire  ;  nous  indiquons  en  outre  la 
plupart  des  remedes  qu’on  peut  ap¬ 
pliquer  pour  faire  périr  cet  animal!! 
redoutable  à  Pefpece  humaine. 
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Le  huitième  chapitre  concerne  les 
maladies  de  matrice  ;  nous  y  donnons 
la  defcription  d’une  nouvelle  machine 
pour  des  fumigations  dans  ces  fortes 
de  maladies. 

Le  neuvième  chapitre  regarde  la 
petite-vérole,  ou,  pour  mieux  dire, 
l’inoculation  ;  on  y  fait  voir  le  paral¬ 
lèle  de  cette  infertion  avec  la  greffe. 

Dans  le  dixième  chapitre  nous  in¬ 
diquons  un  traitement  pour  les  mala¬ 
dies  convulfives  ,  même  pour  l’épilep- 
fie  ;  &  dans  le  onzième  ,  des  remedes 

efficaces  contre  les  fievres  intermit- 

».  « 

tentes. 

Le  douzième  chapitre  eft  auffi  amu- 
fant  qu’utile  :  nous  démontrons  futilité 
de  la  mufique  ,  tant  dans  l’état  de  fauté 
que  dans  celui  de  maladie. 

Dans  le  treizième  ,  nous  annonçons 
les  végétaux  qui  peuvent  remplacer 
Thipécacuana  dans  la  dyfîentçrie. 

Le  quatorzième  n’efi:  autre  chofe 
qu’une  Obfervation  fur  une  hydropifie 
de  poitrine. 

Le  quinzième  renferme  les  pro¬ 
priétés  de  l’arnica ,  plante  fi  accréditée 
en  Allemagne ,  &  dont  on  ne  fait  que 
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rarement  ufage  en  France,  malgré  fes 
grandes  qualités.  Il  en  eft  de  même 
du  trefle  aquatique  ;  c’eft  l'objet  du 
feizieme  chapitre.  Le  creffon  de  roche 
xi’étoit  pas  plus  connu  à  Paris  avant 
notre  féjour  dans  cette  Capitale  ;  mais 
les  bons  effets  qui  en ' ont  îéfulté  Pont 
fait  accréditer  depuis  que  nous  l’avons 
fait  connoitre  ;  voyez  le  dix-feptieme 
chapitre. 

On  croit  que  pour  la  guérifon  des 
maladies  vénériennes,  il  n’y  a  d’autres 
remedes  vraiment  fpécifiques  que  le 
mercure  :  cependant  nous  faifons  voir 
dans  le  dix-huitieme  chapitre  qu’il  y  a 
plufieurs  plantes  qui  ne  font  pas  moins 
efficaces  :  nous  nous  réfervons  à  faire 
connoitre  les  vertus  de  l’éi  actuaire  anti- 
vénérien  de  M.  Marquer  ,  dans  un 
Traité  ad  hoc . 

Le  quinzième  chapitre  eft  deftiné 
a  faire  connoitre  l’utilité  de  l’aimant 
dans  la  Médecine.  En  177c  nous  avons 
fait  voir  dans  une  de  nos  Lettres  pé¬ 
riodiques  ,  fon  efficacité  contre  les 
tremblements  :  nous  avons  même  rap¬ 
porté  des  Obfervations  à  ce  fujet.  Ce¬ 
pendant  un  Eccléfraftique.  de  Vienne 
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s’eft  fait  annoncer ,  1  année  dernière, 
dans  les  Papiers  publics  ,  comme  l’Au¬ 
teur  de  cette  découverte.  Un  Curé  de 
Franche-Comté  a  fait  à-peu-près  la 
meme  chofe  au  lu  jet  de  1  illécéhra  ;  il 
a  publie  qui!  était  l’Auteur  de  la 
decouverte  des  propriétés  de  cette 
plante  pour  le  cancer  ,  tandis  oue 
M.  Marquer  en  eftle  vrai  Auteur ,  & 
qu  on  trouve  a  la  fuite  de  notre  Mé- 
decine  rurale,  imprimée  en  1768,  la 
-Luhertation  de  ce  Médecin  furies  ver¬ 
tus  de  cette  plante. 

Le  vingtième  chapitre  renferme 
quelques  obfervations  fur  les  maladies 
xcorbutiques. 

_  Ferfonne  n’ignore  qu’il  ne  s’eft 
tiouvé  jufqu’à  préfent  aucun  remede 
lui  pour  guérir  la  teigne,  à  la  réferve 

,  1  emplâtre  de  poix  navale  ,  quoi- 
qnon  en  ait  annoncé  un  l’année 
des mere,  avec  la  poudre  de  crapaud: 
cependant  Je  Dodeur  Marquer  a  décou- 
vert  deux  remedes  de  la  plus  grande 
efficacité  contre  cette  maladie  ;  ce 
font  ces  remedes  dont  nous  gratifions 
«os  Concitoyens  dans  le  vinct  êc 
&meme  chapitre,  ^ 
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Si  Mademoifelle  de  Stephnes  a  ob¬ 
tenu  du  Parlement  d’Angleterre  cin¬ 
quante  mille  livres  fterling  pour  avoir 
rendu  public  Ton  prétendu  fecret contre 
la  pierre  ôc  le  gravelle  ,  que  n  auioit- 
eîle  pas  à  efpérer  des  libéralités  de 
ce  même  Parlement  ,  fi  elle  avoit 
produit  au  Public  autant  de  précieux 
remedes  que  nous  en  annonçons  dans 
ce  Recueil ,  ôc  dont  l'efficacité  eft  no¬ 
toire  par  les  Obfervations  que  nous 
rapportons  !  Mais  il  fuffit  de  chercher 
à  mériter  de  Tes  Concitoyens ,  ôc  de 
tâcher  de  fe  rendre  utile  à  l’humanité, 
pour  avoir  des  ennemis.  On  ne  prodi¬ 
gue  ,  dans  le  liecle  où  nous  fommes  ,  les 
récompenfes  qu’à  ceux  qui  ne  les  ont 
pas  méritées  ;  j’en  fuis  un  exemple  pal¬ 
pable  :  j’ai  tout  facrifié  pour  faire  con- 
noître  les  richefles  naturelles  ôc  écono¬ 
miques  de  ma  patrie }  tant  pai  mes 
courfes  que  par  la  perte  de  ma  fortune , 
&  les  autres  en  moiffonnent  les  lau¬ 
riers. 
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REMEDES  NOUVEAUX, 

Et  dé  autres  9  récemment  renouvelles 9 pour  le  trai¬ 
tement  des  Maladies  les  plus  déjefpérées  &  les 
plus  déplorables  à  l'humanité ’, 
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CHAPITRE  PREMIER. 

Kemedes  contre  la  Phthi/ie  Pulmonaire . 


I. 

LETTRE  fur  la  méthode  de  guérir  la  P ulmonie 
par  la  fumigation  humide  des  végétaux  y 
extraite  des  Lettres fur  la  méthode  de  s'enrichir 
promptement  y  &  de  conferver  fa  fanté  par 
la  culture  des  végétaux  ;  par  M.  Bu  C  HO  Z . 
Année  rj68 ,  Tome  I.  in-8°.  Lettre  III. 

f 

3  E  vous  ai  promis  3  Monfieur  3  de  vous 
faire  part  des  nouvelles  découvertes  que  je 
pourrais  faire  fur  les  végétaux  ;  vous  pouvez 
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être  allure  de  mon  exactitude  à  remplir  mes 
promeffes  à  cet  égard;  je  vais  vous  commu¬ 
niquer,  dans  cette  Lettre,  une  de  mes  obfer- 
vations  la  plus  intéreffante ,  peut-être,  en  fon 
genre,  &  la  plus  digne  d'un  vrai/Phyfîcien. 

Vous  avez  fouvent  entendu  parler  de  la 
Pulmonie  ;  les  plus  grands  praticiens  en  Mé¬ 
decine  donnent  cette  maladie  comme  incu¬ 
rable  ,  3c  d'autant  plus  dangereufe ,  que  le 
fujet  qui  en  eft  affe&é  eft  plus  jeune  ;  vous 
trouverez  néanmoins ,  dans  le  détail  de  l'ob- 
fervation  que  je  rapporte  ici  ,  la  guérifon 
d'un  jeune  homme  attaqué  depuis  long-temps 
de  cette  maladie  ,  mais  opérée  fuivant  une 
méthode  toute  nouvelle. 

Il  y  a  environ  quatorze  mois  qu’on  me  con- 
fulta  fur  une  Phthihe  Pulmonaire  ,  tant  en  ma 
qualité  des  Médecins  ,  que  comme  gendre 
de  défunt  le  fleur  Marquet ,  Doyen  du  Col¬ 
lege  Royal  de  Médecine  de  Nancy  ,  qui 
étoit  très-habile  pour  guérir  cette  maladie , 
de  les  fleurs  blanches  des  femmes.  Le  fujet 
pour  lequel  je  fus  confulté  étoit  un  jeune 
homme  âgé  de  vingt-cinq  ans  ,  d'un  tempé¬ 
rament  fanguin ,  ayant  le  vifage  d'un  rouge 
fouetté  ;  il  crachoit  fouvent  du  fang  ,  &  con¬ 
tinuellement  du  pus ,  fouffroit  beaucoup  ,  ne 
repofoit  prefque  jamais  ,  avoit  une  grande 
difficulté  de  refpirer ,  étoit  rongé  par  une 
fievre  lente,  qui  ne  lui  difeontinuoit  point, 
3c  accablé  de  laftitudes  &  de  grandes  dou¬ 
leurs  dans  la  région  des  poum:ns,  c’eft-à- 
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Hïjf*e  ,  dans  le  dos  &  entre  les  épaules»  Cette 
maladie  avoit  commencé  depuis  deux  ou  trois 
ans ,  par  un  rhume  négligé»  L’état  de  Phthifie 
où  Le  trouvoit  alors  le  malade  dénotoit  que 
la  maladie  avoit  déjà  fait  de  grands  progrès, 
&  quelle  paroilïoit  être  parvenue  à  fon  troi- 
fie  me  8c  dernier  période.  Je  quefHonnai  le 
malade  ,  je  lui  demandai  s’il  n’avoit  fait  ufage 
d’aucun  remede  jufqu  à  ce  jour  ;  il  me  répon¬ 
dit  qu’on  lui  avoit  indiqué  le  lait,  qu’il  en 
avoit  ufé  pendant  long-temps,  fans  s’être  ap- 
perçu  d’aucun  changement,  ce  qui  Tavoit 
engagé  à  en  dlfcontinuer  l’ufage;  qu’il  avoit 
enfuite  pris  des  bouillons  de  mou  de  veau* 
auquel  il  avoit  affocié  du  jus  de  carottes  8c 
de  navets  ;  qu’il  n’en  avoit  pas  reçu  plus  de 
foulagement,  fa  maladie  reliant  toujours  au 
même  état,  fans  augmenter  ni  diminuer»  A 
la  fuite  de  ces  remedes  adoucilfants ,  il  fe  mit 
à  l’ufage ,  continua-t-il ,  d’infulîon  vulnéraire 
8c  béchique,  8c  toujours  fans  aucun  chan¬ 
gement  notable  :  ce  qui  commençoit  à  l’in¬ 
quiéter  beaucoup ,  avec  d’autant  plus  de  rai- 
fon,  que  plulieurs  perfonnes  de  fa  famille 
étoient  péries  par  la  Pulmonie. 

Voyant  que  la  plupart  de  ces  remedes  lui 
avoient  été  inutiles,  j’eus  recours  à  un  opiat 
béchique ,  connu  plus  particuliérement  fous: 
le  nom  d’opiat  anti-phthifique  de  Marquet  ; 
je  lui  en  confeillai  Tufage  à  la  dofe  d’un  gros, 
matin  8c  foir,  &  pardeflus  une  infufion  thé- 
forme  de  pied-de-çfaat*  coupé  avec  le  lait* 
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A  # 

Cet  opiat  avoit  fouvent  fait  merveilles  en 
pareils  cas ,  fuivant  que  le  rapporte  M.  Mar¬ 
quer  5  dans  fes  Obfervations  tant  manufcrites 
qu’imprimées  :  ce  qui  me  faifoit  efpérer  qu’il 
pourroit  auffi  faire  un  bien  à  ce  malade  ;  j’en 
étois  d’autant  plus  perfuadé,  que  j’en  avois 
fait  auffi  ufage  plufieurs  fois  dans  la  Pulmo- 
nie  ,  &  prefque  toujours  avec  fuccès.  Une 
jeune  femme  de  Nancy,  qui  avoit  une  fievre 
lente,  une  difficulté  de  refpirer,  un  crache¬ 
ment  fanguinolent  &  purulent,  en  ufa  l’année 
derniere,  par  mon  ordonnance,  pendant  envi¬ 
ron  fix  femaines ,  à  la  dofe  prefcrite  ;  les  fymp- 
tomes  de  fa  maladie  fe  diffiperent  dans  moins 
d’un  mois,  &  elle  n’eut  plus  aucun  reiîen- 
timent  de  fon  premier  état ,  quoiqu’elle  eût 
eu  depuis  une  couche ,  &  qui  fut  des  plus 
heureufes  :  tout  cela,  me  faifoit  augurer  favo¬ 
rablement  de  cet  opiat  pour  le  jeune  homme; 
je  le  lui  ordonnai  même  pour  lors  avec  une 
certaine  confiance.  Comme  je  n’ai  rien , 
Monfieur,  de  caché  pour  vous,  ni  pour  mes 
femblables  ,  du  moment  que  je  peux  leur 
être  utile,  voici  la  compofition  de  ce  fameux 
opiat,  que  vous  trouverez  ci-jointe. 

Prenez  du  baume  de  leucatil  une  once,  blanc 
de  baleine  une  demi-once,  fang  debouquetin, 
antimoine  diaphonique ,  yeux  d’écrevifle, 
mâchoires  de  brochets  pulvérifés,  antihedtique 
de  poterius  ,  poudre  de  diatraganthe  froid, 
de  chacun  un  gros  ;  mêlez  &  incorporez  le 
tout  avec  une  fuffifante  quantité  de  firop  de 
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diacode ,  dont  la  dofe  eft  d’un  gros ,  ainfi 
que  je  vous  l’ai  obfervé  ci-defiiis. 

Le  malade  prit  ce  remede  pendant  deux 
ou  trois  mois  confécutifs  ;  maïs  ce  qui  avoit 
opéré  dans  les  autres,  ne  fit  rien  fur  lui  :  il 
refta  toujours  dans  le  même  état,  fans  remar¬ 
quer  aucun  foulagement.  On  publia  pendant 
ces  intervalles  un  remede  pour  la  Puîmonie; 
on  l’annonça  même  avec  éclat:  c’étoit  le  féjour 
dans  l’étable.  L’air  épais  que  refpire  pour  lors 
îe  malade ,  &  qui  convient  très-bien  dans  ce 
cas ,  me  fit  juger  affez  favorablement  de  cette 
découverte.  Malgré  l’averfion  naturelle  qu’on 
a  pour  un  pareil  féjour,  je  déterminai  mon 
jeune  homme  à  y  fixer  fa  réfidence.  Je  fis 
placer  en  conféquence  fon  lit  dans  une  éta¬ 
ble,  où  il  y  avoit  plufieurs  vaches,  &  que 
je  fis  tenir  néanmoins  îe  plus  propre  &  le  plus 
net  que  faire  fe  pouvoit.  Ce  jeune  homme 
en  refpira  l’air  pendant  quarante  jours  avec 
une  grande  confiance  ;  mais  les  fymptomes 
de  fa  maladie  n’en  difparurent  pas  pour  cela  : 
toujours  fievre  lente,  toujours  toux  ,  toujours 
crachement  purulent  ,  infomnie,  &  le  plus 
fouvent  faim  canine. 

Comment  agir  en  pareilles  circonftances  ? 
Un  Médecin  fe  trouve  fouvent  embarraffé» 
Je  ne  favois  que  prefcrire  à  mon  malade  :  je 
l’avoue,  je  fuis  de  bonne-foi  ;  tous  les  reme¬ 
des  qu’il  prenoit  n’opéroient  en  rien  ;  je  n’i- 
gnorois  pas  néanmoins  que,  pour  remplir  l’in¬ 
dication  de  cette  maladie ,  il  falloit  avoir 
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recours  aux  remedes  confondants  &  déterfifs* 
mais  comment  pouvoir  en  ordonner  d’alfez 
efficaces  ?  Ils  n’agiffent  que  médiatement  fur 
la  partie  affeétée  ;  ils  font  obligés  de  fe  mêler 
dans  la  maffie  du  fang  ;  ils  fe  trouvent  pour 
lors  tellement  divifés ,  qu’ils  ne  parviennent 
à  la  fubftance  des  poumons,  que  lorfqu’ils  font 
dénués  de  la  plupart  de  leurs  vertus  ;  d’ail¬ 
leurs  le  mouvement  perpétuel  de  ces  vifceres 
eft  un  obftacîe  pour  empêcher  la  cicatrice 
des  ulcérés  qui  s’y  trouvent. 

Je  réfléchiifois,  je  méditois  continuelle¬ 
ment  fur  les  moyens  de  faire  parvenir  les 
remedes  indiqués  fur  la  furface  immédiate  des 
poumons  ;  je  trouvois  dans  la  matière  médi¬ 
cale  &  la  botanique ,  affez  de  remedes  pro¬ 
pres  à  cette  maladie,  des  plantes  béchiques, 
des  plantes  vulnéraires,  mucilagineufes,  des 
baumes  ;  mais  la  façon  de  les  adminiftrer  étoit 
tout  le  fujet  de  mon  embarras  :  cependant  un 
jour,  en  méditant  fur  cet  objet,  je  m’imagi¬ 
nai  que  la  fumigation  de  ces  plantes  &  bau¬ 
mes  pourroit  bien  convenir  dans  ces  circonf- 
tances  ;  mais  cette  fumigation  me  paroiffoit 
avoir  encore  des  difficultés.  •  Si  je  fais  refpi- 
rer,  difois-je  en  moi-même,  à  mon  malade, 
la  fumée  des  plantes  béchiques  &  baumes  que 
j’aurois  mis  fur  un  brader,  il  n’efl  pas  dou¬ 
teux  que  cette  fumée  chargée  des  particules 
balfamiques  des  plantes,  parviendra,  par  le 
moyen  de  la  trachée-artere ,  à  la  fu  bd  an  ce  im¬ 
médiate  des  poumons  3  cependant  que  n’ai-je 
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pas  à  craindre  de  ce  brafier  pour  mon  ma¬ 
lade  ?  Loin  de  lui  fournir  un  remede  falu- 
taire ,  il  peut  lui  devenir  très-nuifible.  Je  re¬ 
nonçai  donc  à  ce  moyen  5  fans  néanmoins 
perdre  totalement  de  vue  mes  fumigations,, 
lorfque  je  me  rappelîai  par  liafard  le  fouve- 
nir  de  la  fameufe  machine  de  Muzel,  dont 
j’avois  parlé  dans  mon  troifieme  volume  du 
Traité  hiftorique  des  Plantes  de  la  Lorraine  ; 
en  me  fervant  de  cette  machine  ,  je  vis  que 
je  n’avois  plus  rien  à  craindre  des  brafiers, 
que  je  pouvois  faire  refpirer  a  mon  malade 
une  fumée  humide  de  plantes  béchiques  & 
vulnéraires  ,  6e  remplir  par- la  parfaitement 
Pindication  de  la  maladie  :  c’étoit  la  le  der¬ 
nier  remede  que  je  me  propofois  de  lui  prefi- 
crire ,  réfoîu  de  T'abandonner  à  fon  fort,  s'il 
nsen  recevoir  aucun  foulagement* 

Je  m’empreffai  donc  à  faire  conftruire  une 
machine  prefque  femblable  à  celle  de  Muzeî , 
à  quelqu’addition  près,  que  je  jugeai  pour  lors 
nécefîaire  pour  la. perfectionner  ;  je  la  fis  faire 
en  fer-blanc  &  en  forme  de  cône,  dont  le 
diamètre  inférieur  étoit  de  fix  pouces ,  &  la 
longueur  d’un  pied  ;  je  donnai  à  fon  ouver¬ 
ture  deux  pouces  de  diamètre ,  &  je  la  fis 
munir  d’une  embouchure  fémi  -  lunaire,  en 
forme  de  porte-voix.  Je  fis  enfuite  artifte- 
ment  emboîter,  en-haut  de  cette  machine, 
un  tube  d’ivoire ,  de  la  longueur  de  fix  pou¬ 
ces  ,  dont  l’ouverture  inférieure  étoit  précî- 
fément  la  largeur  du  haut  du  cône ,  &  Pou- 
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verture  fupérieure  avoit  un  pouce.  Je  fis  adap¬ 
ter  à  cet  ajoutoir  un  couvercle  aufli  d’ivoire; 
j’eus  grand  foin  de  faire  mettre  à  cette  ma¬ 
chine  deux  anfes  courbées  pour  pouvoir  la 
tenir  aifément  à  la  main. 

La  machine  confiante  ,  j’en  fis  faire  l’ufage 
fuivant  à  mon  malade  ;  je  fis  mettre  dans 
une  cafetiere  bien  couverte  environ  une  pinte 
d’eau;  j’y  fis  bouillir  de  la  racine  de  pétafite, 
à'enula,  campana  ,  de  régliiïe ,  de  guimauve  & 
du  lichen  de  chêne  ,  de  chacun  un  gros.  Pen¬ 
dant  le  temps  de  l’ébullition ,  je  faifois  mettre 
dans  la  machine  des  feuilles  de  pulmonaire, 
de  fcabieufe  y  de  véronique  ,  d’aigremoine , 
de  bouillon-blanc,  de  guimauve,  de  mauve, 
de  pervenche  ,  de  lierre  terre  fixe  &  d’eryfi- 
mum  ,  de  chacune  un  quart  de  poignée  ;  des 
bourgeons  de  fapins  &  de  peupliers,  de  cha¬ 
cun  deux  bonnes  poignées  ;  des  fleurs  de 
prime-vere ,  de  marguerite,  de  pas-d’âne,  de 
bouillon-blanc,  de  mauve,  de  pied-de-chat, 
de  marrube  &  de  matricaire ,  de  chacune  Une 
pincée  ;  je  fis  jeter  enfuite,  pardeffus  les  her¬ 
bes  &  fleurs  ,  la  décoétion  bouillante  des  ra¬ 
cines  enfemble  avec  les  racines  ;  après  quoi 
j’ajoutai  un  demi-fcrupule  de  baume  de  la 
Mecque ,  &  autant  d’efîence  de  térébenthine. 
Je  fis  appliquer  les  levres  de  mon  malade  à 
l’embouchure  de  l’ajoutoir  d’ivoire ,  pour 
refpirer  la  fumée  de  cette  décoéuion ,  ayant 
foin  de  lui  faire  boucher,  pendant  cet  inter» 
vaîle  de  temps ,  le  nez ,  afin  qu’il  ne  pût  refi 
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pirer  que  Fair  imprégné  des  particules  balfa- 
miques,  mucilagineufes  &  adouciffantes  de 
la  décodion  &  infufion  de  la  machine. 

Quand  la  chaleur  de  cette  décodion  com- 
mençoit  à  fe  paffer  5  &  par  conféquent  la 
fumée  à  fe  diminuer,  je  faifois  ôter  l’ajou- 
toir,  &  le  malade  refpiroit  par  la  large  em¬ 
bouchure.  Cette  opération  durôit  chaque  fois 
au  moins  une  demi -heure,  &  je  la  faifois 
réitérer  toutes  les  trois  ou  quatre  heures.  Je 
fs  prendre  en  même  temps,  matin  &  foir, 
a  ce  jeune  homme,  l’opiat  anti-phthifique  9 
dont  il  avoit  déjà  fait  ufage,  &  je  lui  ordon¬ 
nai,  pendant  le  jour,  de  bons  bouillons  de 
veau,  &  des  alimens  nourriffants ,  fans  être 
néanmoins  trop  échauffants.  Cette  fumigation 
humide ,  ce  régime,  cet  opiat  anti- phthifi- 
que  réunis  enfemble,  ou  plutôt  la  Simple  fu¬ 
migation  ,  produisirent  dans  le  malade  des 
effets  merveilleux  :  en  peu  de  temps  la  toux 
diminua,  les  crachements  purulents ceiïèrent , 
la  fevre  le  quitta ,  &  il  recouvra  la  fanté 
parfaite. 

J’ai.  encore  prefcrit ,  Moniteur  ,  cette  fu¬ 
migation  humide  à  deux  pulmoniques.* ..  ils 
s’en  font  très-bien  trouvés  ;  l’expérience  &  le 
raifonnement  fe  donnent,  en  quelque  façon, 
la  main  pour  prouver  la  bonté  de  la  méthode 
que  j’indique.  De  tous  les  remedes  qu’on  a 
prefcrits  jufqu’à  préfent ,  s’en  eft-il  trouvé  un 
ieuî  qui  agifîe  plus  immédiatement  fur  la  par¬ 
tie  affeélçe  que  celui-ci?  La  fumée  chargée 
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des  particules  balfamiques ,  &  mêlée  avec 
Pair  que  refpire  le  malade ,  eft  un  baume 
propre  à  cicatrifer  les  ulcérés  des  poumons, 
&  à  coofolider  &  déterger  les  plaies  (  i  ). 


I  I. 

LETTRE  fervant  de  fuite  a  la  precedente 
fur  le  traitement  de  la  Pulmonie ,  extraite 
des  Lettres  fur  la  méthode  de  s'enrichir  promp¬ 
tement  ,  &  de  conferver  fa  fanté  y  par  la  cul¬ 
ture  dés  végétaux  ;  par  M.  B  U  CH  O  Z .  jdnnee 
17 68,  in-S°.  Tome  I.  Lettre  ÏX. 

•  > 

J  E  vous  ai  fait  part,  Monfieur,  dans  notre 
commerce  épiftolaire ,  d’une  de  mes  obfer- 
vations ,  qui  a  paru  mériter  votre  attention  ; 
il  s’agiiïbit  d’une  méthode  pour  guérir  la  Puî- 
monie  par  la  fumigation  humide  des  végé¬ 
taux  ;  je  vous  ai  donné,  dans  cette  Lettre, 
îhiftoire  d’un  jeune  homme  phthilique,  que 

,  -  —  .  . ——H 

(1)  Nota .  M.Weifman  a  fou  tenu  ,à  Erland,  en  1770, 
fous  la  préfidence  de  M.  Ifenftamm,  une  Thefe  qui 
concerne  les  remedes  qui  agijjent  fur  la  trachee-artere » 
L’Auteur  donne  d’abord  l’anatomie  de  la  trachée- 
artere  ;  il  y  fait  voir  l'inefficacité  de  la  plupart  des 
remedes  ordinaires  qu’on  emploie  intérieurement, 
ne  pouvant  y  parvenir  que  par  la  voie  des  vaifTeaux 
laélés ,  qui  eft  une  voie  fort  longue  ,  &  il  parois 
conclure  en  faveur  des  médicaments  vaporeux ,  in¬ 
ventés  par  M»  Muzel,  &  que  I  ai  tache  de  perfectionne!* 
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j’ai  guéri  par  ce  moyen  ;  je  ne  vous  ai  pas 
caché  dans  le  temps ,  que  je  n’étois  pas  l'in¬ 
venteur  de  cette  découverte  ;  je  vous  ai 
obfervé  pour  lors  que  je  n’avois  fait  que 
la  perfectionner  ;  j’en  ai  laifle  l'honneur  à 
M.  Muzel,  Profeffeur  du  College  Médico-Chi- 
rurgique ,  &  Médecin  de  la  Société  de  Berlin  ; 
&  M.  Muzel  lui -même  n’a  fait  que  renou¬ 
veler  ce  que  MM.  Méad  &  Arden  avoient 
déjà  propofé.  Ce  dernier  s’eft  fervi  avec  fuc- 
c es,  &  même  plufieurs  fois,  d'une  machine 
a-peu-près  pareille  à  celle  décrite  dans  la 
Lettre  précédente  ,  pour  les  exuîcérations 
de  la  gorge  &  du  palais  ;  il  eft  même  fur- 
prenant  qu'une  reffource  auflî  heureufe  que 
celle  que  je  vous  ai  propofée  ,  Monfieur , 
dans  une  maladie  défefpérée  comme  la  Pul- 
monie,  ait  été  négligée  juïqu’à  nos  jours , 
quoiqu'on  l'eût  connue  depuis  plus  d’un  fiecle; 
h  je  n’ai  pas  l’avantage  de  l’invention  poiir  cette 
méthode,  du  moins  pourrai-je  me  flatter  de 
l’avoir  remife  en  crédit  dans  le  Royaume» 
Tout  m’y  a  engagé  ;  l’expérience  que  j’en 
ai,  la  phyflque  la  plus  faine  qui  m’en  démon¬ 
tre  l'efficacité,  les  obfervations  que  nous  trou¬ 
vons  fur  la  bonté  de  cette  méthode  dans  les 
écrits  de  M.  Muzel,  les  eflais  qui  en  ont  été 
faits  par  M.  Boennecken,  font  autant  de  preu¬ 
ves  qui  femblent  fe  réunir  en  faveur  de  h 
fumigation  humide  des  végétaux.  Mon  zele 
pour  le  bien  de  l’humanité  ne  me  permet 
pas  de  me  taire  dans  de  pareilles  çirConftan- 


12  Médecine  moderne  , 

ces  ;  îe  devoir  que  je  me  fuis  impofé  de  por¬ 
ter  du  fecours  à  mes  femblables  dans  leurs 
maladies  ,  &  même  dans  celles  qui  font  les 
plus  défefpérées  ,  eft  un  motif  de  plus  qui 
m’oblige  à  faire  connoître,  avec  toute  la  pu¬ 
blicité  pofilbîe,  une  découverte  aufii  falutaire 
au  genre  humain. 

Ce  n’eft  plus  de  mes  Obfervations ,  dont 
je  vous  entretiendrai,  Monfieur,  dans  cette 
Lettre:  c’eft  celle  de  M.  Muzel  même,  c eft 
celle  de  M.  Boënnecken  ,  que  je  vous  préfen- 
terai  ;  &  vous  vous  appercevrez,  par  la  ledure 
que  vous  en  ferez,  que  la  mienne  n’eft  que 
la  confirmation  de  celles  qu’ont  publiées  ces 
fameux  Médecins. 

Je  fus  appelle,  dit  M.  Muzel,  auprès  dun 
malade  qui  étoit  attaqué  d’une  vomique,  a  la 
fuite  d’une  péripneumonie  ;  je  fus  au  fait  de 
cette  maladie ,  au  moment  même  que  je  vis 
mon  malade,  tant  les  fymptomes  en  etoient 
ca-radériftiques.  L’indication  qu’il  y  avoit 
donc  à  remplir,  étoit  de  taire  percer  cette 
vomique ,  &  de  déterminer  le  cours  de  la 
matière  purulente  vers  la  partie  fupérieure, 
c’eft-à-dire ,  vers  le  canal  qui  conduit  a  la 
bouche.  Pour  faire  percer  cette  vomique  ou 
veilie,  il  falîoit  des  expedorants ,  des  émoi- 
liens  &  des  relâchan s  ;  aufii  ai-je  prefcrit  a 
mon  malade  des  décodions  pedorales  &  émol¬ 
lientes  ;  je  les  lui  faifois  prendre  aufii  chaud 
qu’il  îe  pouvoit  :  cette  chaleur  n’étoit  pas 
pour  lois  moins  efficace  pour  amollir  les  pa- 
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fois  de  la  vomique ,  que  les  vertus  mêmes 
des  médicaments.J’obtins  de  ces  remedes  l’effet 
que  j’en  attendois,  la  vomique  perça,  &  au 
moyen  de  l’oxymel  fcillitique ,  que  je  fis  pren¬ 
dre  à  mon  malade,  il  rendit  par  la  bouche 
la  matière  purulente  qui  y  étoit  contenue , 
&  même  en  grande  quantité.  L’odeur  de  cette 
matière  étoit  fi  fétide*,  qu’à  peine  le  mâlade 
&  moi  pouvions-nous  la  fupporter  ;  mais  mon 
malade  ne  fut  pas  guéri  pour  cela  :  il  ne  pou- 
voit  prendre  aucune  nourriture  ;  il  fe  plai- 
gnoit  à  tout  moment  d’une  puanteur  à  la 
bouche; -il  avoit  une  fievre  lente  qui  ne  le 
quittoit  point ,  &  à  tout  moment  il  rellen- 
toit  des  fueurs  colliquatives  ;  il  étoit  comme 
réduit  à  la  derniere  extrémité.  Dans  ces  cir- 
confiances  embarraffantes  ,  continue  M.  Mu- 
zel,  j’eus  recours  à  un  expédient,  dont  par  la 
fuite  j’eus  tout  lieu  d’être  content,  j’étois 
comme  perfuadé  que  l’ufage  ordinaire  des 
remedes  balfamiques ,  loin  de  foulager  mon 
malade  ,  ne  feroient  qu’agiter  fon  fang  ,  y 
occafionner  de  l’êffervefcence ,  &  devancer 
par-là  le  moment  de  ‘fa  mort  ;  j’étois  d’ail¬ 
leurs  imbu ,  avec  tous  les  Praticiens,  du  prin¬ 
cipe  ,  que  pour  qu’un  remede  puiiTe  déterger 
une  plaie ,  il  faut  qu’il  foit  appliqué  immé¬ 
diatement  fur  la  partie  fouffrante  ;  mais  com¬ 
ment  y  parvenir  dans  la  phthifie  pulmonaire? 
c’efl  ce  qui  ne  m’effraya  point.  Je  fis  faire 
une  efpece  d’éoîipyle  (  V ous  êtes  Phyjicien , 
Aîonfieur ,  vous  dtve £  connoître  cette  machine .  ) 
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je  la  fis  remplir  d’une  décodâon  peélorale,  à 
laquelle  j’  ajoutai  une  demi  -  once  d’huile  de 
térébenthine  ;  je  fis  placer  cette  éolipyle  dans 
de  l’eau  chaude  ;  il  en  fortoit  des  exhalaifons 
vaporeufes  que  je  faifois  recevoir  par  la  bou¬ 
che  de  mon  malade,  lui  recommandant  en 
même  temps  de  bien  boucher  fes  deux  na^ 
rines-.  Je  lui  faifois  réitérer  cette  manœuvre 
quatre  fois  par  jour  :  dès  le  deuxieme  jour 
qu’il  refpira  cet  air  vaporeux  6c  peétoral,  la 
putridité  de  fa  bouche  fe  diffipa ,  le  pus  qu’il 
cracha ,  changea  de  couleur,  &  devint ,  comme 
l’on  dit  en  terme  de  l’art,  louable  ;fpn  appé¬ 
tit  ne  fut  pas  long-temps  à  fe  rétablir:  enfin 
au  bout  de  fix  femaines  fa  toux  cefia,  6c  il 
fut,  dit  M.  Muzel,  parfaitement  guéri. 

Après  une  pareille  obfervation  ,  peut  -  on 
douter  de  l’efficacité  de  la  méthode  que  j’ai 
propofée  ?  Quel  autre  remede  auroit  pu  pro¬ 
duire  un  femblable  effet?  Il  n’y  a  dans  toute 
la  matière  médicale ,  je  ne  crains  pas  d’avan¬ 
cer  ce  fait ,  6c  je  n’ai  pas  même  peur  d’être 
démenti;  il  n’y  a,  dis-je,  qile  la  {impie  fumi¬ 
gation  humide  qui  pouvoit  être  capable,  non 
de  guérir  ce  malade ,  ce  quelle  a  cependant 
fait,  au  rapport  de  M.  Muzel,  mais  feule¬ 
ment  de  le  foulager. 

L’Obfervation  de  M.  Boënnecken  fur  cette 
méthode  n’ell:  pas  moins  intéreffiante  que 
celle  de  M.  Muzel  ;  l’une  fervira  de  preuve 
à  l’autre,  6c  toutes  les  deux  réunies  enfem- 
ble,  jointes  auffi  à  ma  première  Obfervation, 
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ne^  feront  que  démontrer  l’efficacité  de  la 
méthode  que  j'ai  propofée. 

Un  particulier,  ceû  M.  Boennecken  qui 
parle  ,  âgé  d’environ  vingt -cinq  ans,  dun 
tempérament  fanguin  &  bilieux ,  d’une  conf- 
titution  allez  délicate,  enclin  à  la  colere,  dé¬ 
bauché  &  grand  buveur,  faifant  fouvent  de 
violents  exercices,  tomba  malade  en  1777 
d’une  grande  fluxion  de  poitrine  ;  fa  flevre 
étoit  forte,  les  douleurs  dans  fon  côté  droit 
étoient  vives,  fa  refpiration  difficile  &  accom¬ 
pagnée  d’une  toux  feche  ;  (  il  étoit  déjà  atta¬ 
qué  depuis  deux  ans  de  ces  derniers  fymp- 
îomes)  j’employai,  dit  cet  Obfervateur /pour 
3a  cure  de  cette  maladie,  les  remedes  conve¬ 
nables  ;  mais  elle  ne  difparut  que  pour  laifler 
le  champ  à  une  autre,  quF,  pour  être  longue  , 
n’en  étoit  pas  moins  dangereufe.  Il  commença 
dès-lors  à  cracher  en  quantité  une  matière 
épaiffie  3c  purulente ,  d’un  jaune  verdâtre  9 
tres-fetide ,  3c  qui  en  peu  de  jours  ne  con¬ 
tribua  pas  peu  a  i  affaiblir  fon  pouls  devint 
petit  &  fréquent,  l’appétit,  le  fommeil  fe 
perdirent  ;  la  chaleur  augmenta,  les  fievres 
nôdurnes  fe  mirent  de  la  partie  ;  en  un  mot, 
tous  les  Agnes  d’une  fîevre  hétique  »  occa¬ 
sionnée  par  une  exulcération  des  poumons 
fe  manifeflerent  5  le  malade  etoit  dans  un  état 
defefpere  j  rien  n  etoit  capable  d’adoucir  la 
toux,  ni  de  diminuer  fes  crachats  ;  il  rifquoit 
à  chaque  inftant  d’être  fuffoqué.  M.  Boën- 
necken  voyant  fon  malade  dans  cet  état ,  eut 
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recours  à  la  méthode  de  M.  Muzel  ;  il  fit  conf- 
truire  une  machine  conique  de  fer-blanc,  fem- 
blable  à  celle  décrite  ci-delfus,  excepté  feu¬ 
lement  que  cette  machine  n’étoit  pourvue  ni 
d’ajoutoir  ni  d’anfes,  comme  dans  la  mienne,, 
Il  la  fit  remplir  jufqu’au  tiers  d’une  décoc¬ 
tion  de  racines  de  guimauve,  de  réglifle, 
d’herbe  de  fcabieufe ,  de  véronique  ,  d’aigre- 
moine,  de  pulmonaire,  de  fleurs  de  margue¬ 
rite  ,  de  chacune  un  demi-gros.  Il  fit  bouil¬ 
lir  le  tout  dans  une  fuffifante  quantité  d’eau 
de  fontaine  ;  il  ajouta  à  la  colature  deux  gros 
d’huile  de  térébenthine  ,  &  un  fcrupule  de 
baume  pedoral  de  mifboom  ;  il  fit  mettre 
cette  décoétion  toute  chaude  dans  la  machine  ; 
le  malade  appliqua,  par  l’ordonnance  du  Mé¬ 
decin  ,  fes  .  levres  S  l’embouchure  •  de  cette 
machine  :  il  boucha  fes  narines,  &  ne  refpira 
pendant  une  demi -heure  au  moins  chaque 
fois ,  que  l’air  imprégné  des  particules  balfa- 
miques  &c  adouciflàntes  qui  s’en  élevoient; 
il  réitéra  cette  opération  de  quatre  en  quatre 
heures,  obfervant  d’ailleurs  un  régime  con¬ 
venable.  Par  un  ufage  réitéré  de  cette  fumi¬ 
gation  ,  la  toux  du  malade  cefla ,  fes  crachats 
purulents  diminuèrent,  la  fievre  le  quitta,  & 
il  recouvra  une  fanté  fi  parfaite ,  que ,  loin 
d’avoir  aucun  refl'entiment  de  fa  maladie,  il 
fut  en  état  de  fupporter  toutes  fortes  de  fati¬ 
gues  fans  en  être  incommodé. 

&  De  ces  deux  Obfervations  ,  vous  devez 

néceffairement  conclure  ,  Monfieur ,  que  la 

fumigation 
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fumigation  humide  des  végétaux,  eft  d'un 
grand  fecours  dans  l’exulcération  des  pou¬ 
mons  ;  que  ce  remede  eft  d’autant  moins  à 
négliger  dans  cette  maladie,  que  la  nature  ne 
nous  en  offre  point  d’autres ,  &  qu’on  ne  peut 
affez  s’empreffer  d’y  avoir  recours  ;  mais  il 
faut  pour  lors  des  précautions,  il  faut  garder 
un  régime  ,  il  faut  s’interdife  tout  aliment 
qui  échauffe,  il  faut  éviter  toute  forte  de  pal¬ 
lions  ;  en  un  mot,  il  faut  fuivre  à  la  lettre 
ce  qui  eft  prefcrit  dans  la  Lettre  précédente* 


III, 

/- 

LETTRE  fur  V utilité  des  Fumigations  végé¬ 
tales  dans  la  Phthyfe  &  autres  maladies  y 
extraite  des  Lettres  fur  la  méthode  de  s'enrichir 
-promptement ,  &c.  Tome  II,  Lettre  XXXVI, 
Année  176p. 

¥ 

3  E  vous  ai  développé.  Moniteur,  dans  une 
de  mes  Lettres ,  une  nouvelle  méthode  pour 
traiter  la  pulmonie  par  le  moyen  de  la  fumi¬ 
gation  humide  &  végétale  ;  je  vous  ai  rap¬ 
porté  fhiftoire  d’un  jeune  homme ,  qui  a  été 
guéri ,  par  cette  fumigation ,  d’une  Phthyfie  , 
contre  laquelle  tous  les  remedes  ordinaires 
&  ufités  avoient  échoué.  Cette  cure,  jointe 
à  deux  autres,  dont  je  vous  ai  auffî  donné  le 
détail  dans  mes  Lettres,  a  engagé  plulieurs 
perfonnes ,  même  de  cette  Capitale ,  d’avoir 
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recours  à  un  moyen  auffi  falutaire.  Difte- 
f entes  perfonnes  m’ont  confulte  a  cette  occa- 
fion  ;  parmi  celles  à  qui  je  1  ai  confeillee  , 

plufieurs  ont  été  guéries  ,  d  autrt‘s  ®n 
reçu  fimplement  quelque  foulagement,  &  il 
s’en  eft  trouvé  quelques-unes  a  qui  ce  «emede 
n’a  fervi  de  rien.  Voilà  Monfieur ,  1  exacte 
■vérité  c’eft  le  réfultat  de  plufieurs  Obfer- 
vations  ;  j’ai  trop  le  charlatanifme  en  horreur  , 
pour  chercher  à  vous  en  impofer  ici  ;  mais 
Sans  le  grand  nombre  de  perfonnes  qui 
trouvent  attaquées  de  Phthyf.e ,  maladie  que 
tous  les  Médecins  regardent  comme  incura¬ 
ble  ;  quand  il  ne  s’en  trouvèrent  que  que  - 
’  1lrPc  de  guéries ,  ne  feroit-ce  pas  tou- 

P”:.»»,?  ,  quéd*  pouvoir  fauver  - 

petit  nombre  ?  Et  peut-on  fe  refufer  valable¬ 
ment  à  un  remede  qui ,  loin  de  nuire ,  peu 
ceut-être  devenir  falutaire  au  malade ,  quel- 
Sëfois  même  le  plus  défefpére.  L  exemple 
dhme  perfonne  qui  vient  d’être  guerie  tout 
récemment ,  par  le  moyen  de  la  fumigation 
huSe  &  végétale ,  ou  pour  parler  plus  exac¬ 
tement  ,  par  le  moyen  de  ce  remede  vraiment 
ohvfique;  ne  fervira  pas  peu ,  ace  que]  efpere, 

pour  vous  convaincre  ,  Monfieur ,  de  la  ve- 

Shé  de  ce  que  je  viens  de  mettre  en  queftion. 

Au  mois  de  Novembre  dernier ,  fur  e 
bruk  qui  fe  répandit  à  Paris ,  de  ma  mé¬ 
thode  phyfique  pour  traiter  ia  pulmome  jo 

S.enÏÏe  la  Enté  de  Madame  malade 
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étoît  âgée  d’environ  trente-trois  ou  trente- 
quatre  ans  ,  d’un  tempérament  vif  3  ayant  de¬ 
puis  long-temps  une  poitrine  fort  délicate* 
elle  reffentoit  de  grandes  douleurs  entre  les 
épaules,  ne  dormoit  prefque  point,  toufïbit 
continuellement  la  nuit,  crachoit  quelquefois 
des  matières  purulentes,  même  du  fang,  avoit 
beaucoup  de  peine  à  refpirer,  &  étoit  atta¬ 
quée  d’une  fievre  lente  :  on  remarquoit  fur 
fes  joues  un  coloris  d’un  rouge  fouetté;  tous 
ces  fymptomes  réunis  caraélérifent  parfai¬ 
tement  bien  une  Phthyfie  pulmonaire.  Je  com¬ 
mençai  la  cure  de  cette  maladie  par  une  fai- 
gnée  du  bras  :  ce  qui  m’y  détermina  d’au¬ 
tant  plus,  ceft  que  la  malade,  depuis  peu, 
avoit  crache  du  fang.  Après  un  jour  d’inter¬ 
valle  ,  je^  la  purgeai  uniquement  avec  de  la 
manne  delayee  dans  un  bouillon  de  veau.  Cette 
médecine  fit  plus  de  mal  a  la  malade  que  de 
bien,  les  douleurs  de  dos  augmentèrent,  & 
la  fievre  devint  même  un  peu  plus  forte.*  Je 
pris  alors  le  parti  de  lui  faire  prendre ,  pen¬ 
dant  quinze  jours ,  trois  fois  par  jour /  des 
bouillons  peéloraux  &  béchiques  avec  le  mou 
de  veau  coupé  par  tranches,  &  réduit  en 
pâte,  les  carottes  &  les  navets;  le  tout  étant 
bien  cuit ,  on  en  exprimoit  fortement  le  jus. 
Je  recommandai  à  la  malade,  pendant  l’ufage* 
de  ces  bouillons,  une  diete  humeélante  & 
adouciflante  ;  l’ufage  continué  de  ces  bouil¬ 
lons  ne  lui  procura  aucun  foulagement.  J© 
lui  prefcrivis  pour  lors  l’opiat  de  Marquer, 
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dont  je  vous  ai  donné,  Monfîeur  ,  la  com- 
pofition  dans  le  premier  article  de  ce  Cha¬ 
pitre  »  enfemble  la  dofe  que  les  malades  en 
doivent  prendre.  Le  Dodteur  Marque!  affure 
avoir  guéri  ,  avec  cet  opiat ,  une  infinité  de 
Phthyfiques.  La  malade  en  prit,  pendant  trois 
femaines  ou  un  mois ,  fans  cependant  aucun 
fouîagement  manifefte  ;  la  maladie  paroifioit 
plutôt  faire  des  progrès  de  bien. en  mai,  ou 
pour  mieux  dire,  de  mal  en. pis,  la  fievre 
devenant  de  jour  en  jour  plus  violente ,  même 
avec  redoublement ,  nul  repos  pendant  la  nuit, 
la  refpi ration  plus  difficile ,  les  douleurs  du 
dos  augmentant  journellement  ;  dans  ces 
circonftances  je  confeillai  a  la  malade,  par- 
deffus  fon  opiat  ,  en  qualité  de  véhicule  , 
fufage  théiforme  de  petite  centaurée,  coupée 
avec  du  lait  :  cette  infufion  fit  très-bien  ,  la 
fievre  diminua  un  peu ,  je  profitai  de  ce  mo¬ 
ment  pour  mettre  la  malade  totalement,  au 
régime  laiteux ,  ce  qui  lui  fit  même  piaifir  ; 
elle  ne  prenoit  pour  toute  boiifon,  même 
pendant  la  nuit,  que  du  lait  coupé  avec  de 
l'eau  d'orge.  Ce  régime  calma  un  peu  les 
douleurs,  mais  la  malade  étoit  devenue  ex¬ 
trêmement  foible  ,  je  crus  cependant  être 
obligé,  au  bout  d'un  mois  de  ce  régime  laite, 
de  la  purger  avec  deux  onces  de  tienne.  Tous 
ces  médicaments ,  tout  ce  régime ,  ne  foula- 
gerent  pas  la  malade,  les  fymptomes  ref- 
toient  toujours  les  mêmes,  quoique  dans  un 
degré  un  peu  Inférieur  ;  j’eus  recours  pou£ 
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lors  à  mon  moyen  phyfique  ,  comme  au 
dernier  remede  ;  je  fis  faire  à  la  malade 
une  machine  propre  aux  fumigations  humi¬ 
des  &  végétales,  je  lui  fis  avoir  moi -même 
les  plantes  néceftaires  pour  cette  fumiga¬ 
tion  ,  enfemble  le  baume  &  la  térében¬ 
thine  ;  je  lui  indiquai  la  maniéré  de  faire 
cette  fumigation ,  félon  la  méthode  rapportée 
N°.  I.  On  y  voit  aufii  la  lifte  des  plantes  qui 
conviennent  dans  ce  cas  ;  je  lui  recomman¬ 
dai  expreiïement  de  refpirer,  de  quatre  heures 
en  quatre  heures  *  au  moyen  de  cette  ma¬ 
chine,  une  demi-heure  chaque  fois,  la  fumée 
de  ces  plantes  &  baumes,  en  bouchant  bien 
fes  narines,  afin  d’empêcher  l’entrée  de  l’air 
extérieur ,  autant  que  faire  fe  pourroit.  La  ma¬ 
lade  fuivit  exaélement  ce  que  je  lui  prefcri- 
vis ,  &  elle  s’en  trouva  parfaitement  bien. 
La  fievre  difparut  infenfiblement ,  le  fommeil 
fuccéda  aux  veilles,  la  toux  ceffa,  &  les  dou¬ 
leurs  du  dos  diminuèrent,  le  teint  &  l’embon¬ 
point  lui  revinrent,  comme  à  fon  ordinaire  , 
elle  eft  a&uelleriient  allez  bien  portante  ;  mais 
de  peur  de  quelques  récidives,  qui  font  tou¬ 
jours  à  craindre  dans  ces  maladies ,  je  lui  ai 
confeillé  l’air  de  la  campagne ,  l’ufage  du  lait 
d’ânefle  pendant  le  mois  de  Mai ,  &  la  con¬ 
tinuation  de  fa  fumigation. 

La  defcription  de  la  machine  propre  aux 
fumigations  humides  fe  trouve  détaillée  tout 
au  long ,  au  N°.  I  de  ce  Chapitre  ;  cependant 
j’y  ai  fait  quelques  légers  changements ,  qui 
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m’ont  paru  nécefTaires  dans  la  pratique  ;  j’ai 
ajouté  à  cote  de  la  machine  ,  entre  les  deux 
anfes,  un  petit  tuyau  d’environ  un  pouce  de 
diamètre  à  l’intérieur ,  qui  prend  du  fond  de 
la  machine 9  qui  fe  termine  aux  deux  tiers 
de  fa  hauteur,  en  fe  recourbant  un  peu  vers 
fa  partie  fupérieure.  Ce  tuyau  eft  muni  de  fa 
couverture  ,  &  eft  très-utile  pour  donner  paf- 
fage  à  l’air  ;  l’air  extérieur  qui  pénétré  dans 
îa  machine  par  le  moyen  de  ce  tuyau,  poulie 
la  fumée  de  la  décodion  chaude  vers  l’orifice 
fupérieur  de  cette  machine ,  auquel  eft  appli¬ 
qué  la  bouche  du  malade ,  ce  qui  rend  la 
fumigation  plus  facile  ;  fi  on  pouvoit  avoir  à 
Paris  du  lait  allez  naturel  pour  remplacer 
l’eau  dans  cette  fumigation ,  elle  n’en  feroit 
que  plus  béchique. 

Puifque  la  fumigation  humide  convient 
dans  la  Phthyfie,  ne  peut-on  pas  ,  à  plus  forte 
raifon  ,  la  confeiller  dans  la  toux  ?  Rien  ne 
fouiage  plus  que  d’avoir  recours  a  cet  expé¬ 
dient  le  foir  en  fe  couchant.  Au  commence¬ 
ment  d’un  rhume,  lofque  la  falive  &  les  phîeg- 
mes  font  encore  clairs,  on  parvient,  par  le 
moyen  de  la  fumigation,  a  rendre  fa  falive^ 
au  point  de  pouvoir ‘facilement  s’expedôrer. 
Il  faut  avoir  foin  ?  en  faifant  ufage  de  la  ma¬ 
chine  ,  que  la  liqueur  qui  fert  à  la  fumiga¬ 
tion  ,  ne  foit  pas  trop  chaude ,  enforte  qu’on 
puiffe  aifément  fupporter  la  fumée  ;  car  fi 
cette  liqueur  étoit  trop  chaude ,  elle  pourroit 
caufer  quelques  douleurs  dans  l’eftomac.  Le 
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degré  de  chaleur  qui  lui  convient ,  eft  celui 
qu’a  le  fang  ,  lorfqu’  il  circule  dans  les  veines. 
Quand  la  décodion  eft  trop  chaude,  il  faut 
la  biffer  refroidir ,  &  couvrir  bien ,  pendant 
ce  temps  ,  la  machine ,  afin  d'empêcher  l'éva¬ 
poration  des  parties  volatiles  des  plantes  ;  les 
mêmes  herbes  ne  peuvent  fervir  qu’une  ou 
deux  fois  au  plus. 

M.  Le’wenhoëck,  grand  Phyficien ,  a  ima¬ 
giné  une  méthode  pour  faire  palier  dans  les 
poumons  les  particules  balfamiques  des  bau¬ 
mes  ;  notre  machine  eft  proprement  la  per- 
fe&ion  de  cette  méthode  ;  il  eft  impof- 
fible,  dit  ce  Savant ,  &  tout  bon  Praticien 
en  Médecine  doit  être  de  fon  avis,  de  trou¬ 
ver  aucun  véhicule  capable  de  faire  palier 
réellement  les  baumes  dans  les  poumons ,  après 
qu’ils  ont  été  reçus  dans  l’eftomac  ;  il  n’y  a 
point  d’onguent  appliqué  extérieurement  fur 
la  poitrine  &  fur  l’eftomac,  qui  puiffe  aufll 
atteindre  aux  poumons.  Il  faut  qu’il  pafte  par 
le  cœur,  par  la  voie  de  la  circulation  ;  l’on¬ 
guent  appliqué  extérieurement  ne  peut  pren¬ 
dre  cette  route  ;  M.  Lewenhoëck  a  en  outre 
mis ,  dans  un  morceau  de  toile  fine ,  une 
petite  quantité  de  cannelle  forte  &  bien 
broyée  ;  l’ayant  liée ,  il  l’a  placée  dans  un 
tuyau  de  cuir,  puis  appuyant  fa  bouche  à 
l’extrémité  du  tube ,  &  tirant  fa  refpiration  , 
il  s’eft  apperçu  que  les  parties  imperceptibles 
de  la  cannelle  defcendoient  dans  fes  pou¬ 
mons,  d’où  il  a  conclu  qu’on  pouvoit  em- 
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ployer ,  pour  tranfmettre  efficacement  à  la 
partie  affedée  des  poumons,  les  corpufcules 
balfamiques  &  médicinaux ,  la  méthode  fui- 
vante.  Prenez,  dit-il ^  une  piece  d’argent  de 
la  grandeur  d’un  fchelin,  faites -y  un  petit 
tïëu ,  &  le  rempliffez  d’un  baume  propre  pour 
les  poumons  ;  le  meilleur  eft  celui  du  Pérou. 
Le  malade  mettra  cette  piece  fur  fa  langue, 
&  bouchant  bien  fes  narines,  il  attirera  l’air 
dans  fes  poumons  par  la  bouche ,  l’efprit  ou 
les  parties  fubtiles  du  baume  s’exhaleront  & 
defcendront  dans  fes  poumons.  La  machine, 
dont  je  vous  ai  donné  la  defcription  pour  la 
fumigation  végétale,  a,  au  premier  coup- 
d’œil,  un  avantage  bien  fupérieur  à  la  mé¬ 
thode  de  M.  Lewenhoëck  ;  perfonne  n’en  peut 
douter ,  il  fuffit  uniquement  de  la  voir  pour 
en  être  perfuadé ,  l’expérience  journalière  en 
eft  une  preuve  certaine  ;  vous  ne  pouvez , 
Monfieur,  allez  en  recommander  l’ufage  dans 
les  maladies  du  poumon.  Il  n’y  a  point  de 
partie  du  corps  humain,  de  l’aveu  même  de 
tous  les  Médecins ,  qui  foit  expofée  à  tant 
de  maladies  que  ces  vifceres  ;  il  ne  faut ,  dit 
M.  Lewenhoëck ,  que  palier  dans  un  air  froid , 
pour  que  cet  air  engendre  des  phlegmes, 
irrite  les  poumons  8c  excite  la  toux.  Le  froid 
coagule  aifément  les  globules  du  fang,  qui 
'  fe  trouvent  dans  les  vaiffeaux  délicats  du  pou¬ 
mon  :  ce  font  toujours  les  propres  termes 
de  ce  Philofophe.  Ce  fait,  dit-il,  eft  prouvé 
par  bien  des  expériences  anatomiques  ;  il 
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prétend  même  que  la  plupart  des  maladies 
des  moutons,  ne  font  occafionnées  que  par 
un  air  froid  ;fes  expériences  3fes  obfervations, 

les  éclairciffements  qu’il  a  tirés  des  Bou¬ 
chers  ,  lui  en  ont  fervi  de  preuves. 

La  machine  pour  la  fumigation  végétale  , 
n’eft  pas  feulement.  Moniteur,  propre  dans 
les  maladies  du  poumon  ;  elle  convient  encore 
en  plufieurs  autres  circonftances.  Ceux  qui  ont 
le  malheur  d’avoir  une  haleine  forte  &  puante 
trouveront  une  grande  reffource  dans  cette 
machine ,  une  fumigation  humide  des  plantes 
aromatiques  adoucira  cette  haleine.  Cette 
machine  peut  encore  être  très  -  avantageufe 
en  temps  de  pefte  contre  les  infeéHons  de 
l’air,  en  refpirant,  par  fon  moyen,  plufieurs 
fois  le  jour,  la  fumée  humide  de  la  rhue, 
de  l’abfynthe  &  d’autres  plantes  ameres ,  qu’on 
regarde  comme  fouveraines  dans  les  cas  pef- 
tilentiels. 

On  fe  garantira ,  par  ce  moyen ,  de  toute 
infeéfion  ;  on  ne  fera  pas  obligé  d’avoir  re¬ 
cours  au  tabac ,  foit  pour  fumer ,  foit  pour 
mâcher  ,  ce  que  bien  des  gens  n’aiment 
pas.  Les  mineurs  &  autres  ouvriers  qui ,  par 
leur  état ,  font  abfolument  obligés  de  refpirer 
un  mauvais  air  ,  pourraient  fort  bien  s’en 
garantir,  ou  du  moins  en  éviter  les  mau- 
vaifes  fuites ,  en  fe  muniifant  dans  leurs  mains 
d’une  de  ces  machines ,  &  en  la  rempliffant 
jufqu’à  moitié  de  vinaigre  chaud  ,  cela  ne 
ferait  pas  pour  eux  fi  difpendieux  que  la 
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machine  de  M.  Haller  ;  j’ai  vu,  MonGeur, 
des  perfonnes  être  guéries  du  mal  de  dents  , 
en  refpirant  uniquement,  par  le  moyen  de 
cette  machine ,  la  fumée  du  lait  ;  rien  actuel¬ 
lement  n  eft  plus  en  ufage  à  Paris,  que  notre 
machine  ;  fai  déjà  été  chargé  d’une  infinité 
de  perfonnes  ,  même  de  la  première  condi¬ 
tion  ,  de  leur  en  procurer.  Son  ufage  ne 
peut  être  qu’utile  à  tous  ceux  qui  ont  des 
poitrines  délicates  ;  c’eft  un  meuble,  en  quel¬ 
que  façon  de  toute  nécefiité  pour  les  toilettes 
des  Dames ,  qui  ont ,  pour  la  plupart ,  une 
poitrine  foible.  La  fumigation  ne  nuit  a  per- 
fonne  ,  foulage  beaucoup  de  poitrinaires ,  & 
en  guérit  plufieurs.  Ne  recourez  pas  ,  Mon¬ 
fieur  ,  dans  ces  maladies ,  aux  remedes  phar¬ 
maceutiques  ;une  diete  convenable,  un  exer¬ 
cice  modéré  ,  une  fumigation  béchique  ,  un 
air  fain  &  balfamique  lui  font  infiniment 
fupérieurs  ;  c’efi:  à  la  campagne  qu  il  faut  aller 
au  printemps ,  pendant  la  faifon  des  (leurs  , 
refplrer  un  air  falubre.  Combien  de  maladies 
rebelles  à  tous  les  remedes,  dit  M.  Andry  , 
Médecin  de  Paris  ,  dans  une  de  fes  thefes  , 
ont  été  guéries  par  Pair  de  la  campagne  a 
principalemen  tau  renouvellement  desfaifons  I 
tout  revit  pour  lors  dans  la  nature;  les  prai¬ 
ries  font  émaillées  d’une  infinité  de  fleurs  , 
qui  fe  difputent  à  Penvi  leurs  belles  nuances 
&  leurs  odeurs  ;  les  arbres  éblouifient  par 
leur  éclat  ;  Pair  retentit 'de  la  douce  mélodie 
des  oifeaux  ;  les  animaux  fe  careffent  les  uns 
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î es  autres,  &  font  uniquement  occupés  de  la 
reprodudion  de  leurs  efpeces.  C’eft  dans 
cette  charmante  faifon  que  s’émanent  con¬ 
tinuellement  des  fleurs  des  corpufcules ,  qui , 
fe  mêlant  avec  l’air  que  nous  refpirons ,  pénè¬ 
trent  même  dans  la  propre  fubftance  de  nos 
poumons  ,  &  s’infinuent  à  travers  les  pores 
de  la  fuperficie  de  notre  corps  ;  ce  qui  ne 
peut  fe  faire  fans  que  le  fang  n’en  circule 
plus  librement ,  que  les  efprits  animaux  n’en 
îbient  plus  animés  ,  &  que  le  fuc  digeftif 
n’en  foit  plus  énergique,  fi  Ton  peut  fe  fervir 
de  ce  terme  métaphyfique.  Rien  n’efl:  plus 
commun  que  de  voir  des  perfonnes  prêtes 
à  mourir,  récupérer  une  fanté  parfaite  par 
une  fimple  promenade  dans  les  jardins  garnis 
de  fleurs  odoriférantes  ;  elles  y  refpirent  un. 
air  chargé  de  l’efprit  redeur  des  plantes* 
Combien  de  malades  ne  voyons-nous  pas 
tous  les  jours,  que  les  Médecins  envoient 
aux  eaux,  pour  des  affedions  très -graves  , 
récupérer  une  fanté  parfaite  en  fortant  même 
de  la  Ville ,  par  la  refpiration  de  flair  pur 
Ôc  balfamique  de  la  campagne  ! 
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IV. 

CHANGEMENT  à  la  conflrucüon  de  la 
Machine  pour  la  Phtyjîe  pulmonaire  ,  & 
nouvelles  vues  &  réflexions  fur  cette  maladie * 
Extrait  des  Lettres  périodiques  curieufes  9 
utiles  &  intéreffantes  ;  fur  les  avantages  que 
la  Société  économique  peut  retirer  de  la  con - 
noiffance  des  animaux .  Tome  I.  Lettre 
XXIV.  Année  176^. 

TT 

J  E  vous  obferverai  ici,  Monneur,  qu’outre 
la  petite  addition  que  j’ai  été  obligé  de  faire 
à  ma  machine  pour  la  fumigation  ,  j’ai  cru 
depuis  devoir  encore  *faire  un  autre  petit 
changement ,  tant  pour  la  commodité  du 
malade  ,  que  pour  la  réuüite  du  remede. 
J’ai  dit,  N°.  I  &  II,  qu’en  refpirant  par  la 
bouche  la  fumée  des  plantes  béchiques  ,  il 
faîloit  boucher  les  narines,  pour  empêcher 
la  communication  de  l’air  extérieur  ;  je  me 
fuis  apperçu  que  les  malades  en  étoient  fort 
gênés;  pour  obvier  à  cet  inconvénient  ,  j’ai 
fait  joindre,  à  l’embouchure  fupérieure  delà 
machine,  une  efpece  d’étui,  pour  y  inférer 
le  nez  ,  &  je  me  fuis  fervi ,  pour  l’ajoutoir , 
de  fer-blanc  battu  ,  au  lieu  d’ivoire  ;  par  le 
moyen  de  cet  étui,  le  nez  ne  refpire  aucun 
air,  ou  s’il  en  refpire,  ceft  l’air  balfamique 
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des  plantes  ;  vous  trouverez  à  la  fin  de  cet 
ouvrage  une  planche  gravée  ,  qui  vous  repré- 
fentera  la  machine  fumigatoire  telle  qu'elle 

doit  être  ,  avec  toutes  fes  additions  ; . 

J'ai  indiqué  ,  Moniteur  ,  plufieurs  fois,  avec 
avantage,  pour  la  cure  de  laPhthylie,  l'exer¬ 
cice  modéré  ,  l'équitation ,  un  air  épais  & 
vaporeux  ;  on  feroit  par  conféquent  très-bien 
d’avoir  toujours  dans  la  chambre  du  malade 
des  baquets  d’eau  bouillante  ,  d'où  s'élève- 
roient  continuellement  des  vapeurs ,  qui  ren- 
droient  l'air  plus  épais  ;  on  pourroit  aufli 
ajouter  dans  les  baquets  d’eau,  quelques  fcru- 
pules  d'effence  de  térébenthine  &  de  baume  ; 
l'air  que  le  malade  refpirera  continuellement 
en  fera  pour  lors  balfamique.  Si  la  faifon  des 
fleurs  régné  dans  le  temps  de  la  maladie , 
oit  fera  bien  d'en  orner  la  chambre  du  ma¬ 
lade.  J'en  ai  expérimenté  plufieurs  fois  le 
fuccès  ;  c'eft  la  méthode  des  Médecins  alle¬ 
mands  ;  le  lait  efl:  encore  une  excellente 
nourriture  dans  les  cas  de  Phthyfie  ,  fur-tout 
celui  que  nous  fourniffent  les  animaux  au 
printemps  ,  lorfque  toutes  les  plantes  font 
en  fleurs  ;  de  tous  les  laits  lefmeilleur  efl:  celui 
de  femme  ,  fi  on  pouvoit  procurer  au  malade 
une  bonne  nourrice,  bien  conftituée,  exempte 
de  pallions ,  de  tout  vice  &  de  toute  mala¬ 
die  ;  mais  comme  de  pareilles  nourrices  font 
fouvent  fort  rares ,  on  remplace  leur  lait  par 
celui  d’âneffe,  qui  n’a  pas  néanmoins  la  même 
analogie  avec  notre  propre  conftitution ,  &  9 
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à  défaut  de  lait  d’âneffe,  on  a  recours  à  celui 
de  vache  :  cependant  le  lait  ne  convient  pas 
à  tous  les  Fhthyfiques  ,  il  y  a  de  certains  cas 
dans  îefquels  le  lait,  loin  de  procurer  du  fou- 
lagement  au  malade,  lui  devient  fouvent  nui- 
fible  :  c’eft  à  la  prudence  du  Médecin,  qu’on 
doit  fe  rapporter  pour  le  prefcrire  ,  ou  l’in¬ 
terdire  ,  fuivant  les  circonftances  ;  quelque¬ 
fois  même  un  régime  laiteux  nuit,  affaiblit 
trop  le  malade,  qui  eft  déjà  afTez  foible  de 
lui-même  ;  quand  dans  cette  maladie  on  eft 
obligé  d’avoir  recours  aux  amers  pour  don¬ 
ner  le  ton  à  l’eftomac,  il  ne  faut  pas  avoir 
recours  au  quinquina,  c’eft  un  remede  plus 
nuifible  que  falutaire  :  on  fera  mieux  d’em¬ 
ployer  le  bois  de  quafïi ,  ce  bois  eft  un  ex¬ 
cellent  remede  balfamique ,  propre  à  remplir 
cette  indication  ;  il  a  toutes  les  vertus  du 
quinquina  ,  fans  en  avoir  les  défauts  (  voyez 
Chap.  2.)  J’ai  la  fatisfaââon  de  le  voir  jour¬ 
nellement  s’accréditer  à  Paris,  depuis  que  j’en 
ai  fait  connoître  les  propriétés  merveilleufes. 
Les  purées  d’haricots,  qu’on  ordonne  quel¬ 
quefois  aux  Phthyfiques  pour  nourriture ,  font 
très-indigeftes  ;  je  n’en  ai  pas  vu  d’aufli  bons 
effets  que  je  m’y  étois  attendu ,  je  penfe  même 
que  ces  purées  doivent  être  bannies  du  nom¬ 
bre  des  aliments  qu’on  confeille  à  ces  fortes 
de  malades* 
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V. 

Lettre  fur  une  nouvelle  Machine  propre  a 
entretenir  un  air  toujours  balfamique  dans  la 
chambre  des  poitrinaires  y  extraite  des  Lettres 
périodiques  fur  la  méthode  de  s'enrichir  promp¬ 
tement  y  &c.  Tome  IV,  Lettre  III,  Année 
1770, 

S 

JL<A  Pulmonie  eft,  Moniteur,  une  maladie 
fi  difficile  à  traiter,  qu’on  ne  peut  affez  mul¬ 
tiplier  les  fecours  qu  on  doit  y  apporter.  De¬ 
puis  près  de  quinze  ans  que  je  m’applique  à 
fa  cure ,  &  que  j’ai  profité  même  des  lumiè¬ 
res  de  ceux  qui  m’ont  précédé,  je  m’apper- 
çois  journellement ,  &  même  de  plus  en  plus, 
des  obftacles  qui  s’oppofent  à  fa  guérifon  ;  je 
vous  ai  fait  part  de  divers  médicaments  que 
j’ai  employés  dans  fon  traitement ,  &  qui  ne 
m’ont  pas  néanmoins  toujours  réuffi  dans 
les  différents  füjets  5  ce  qui  guériffoit  un 
malade  ,  &  apportait  du  foulagement  à  plu¬ 
sieurs  ,  ne  faifoit  rien  à  d’autres  ;  ainfi,  il  y  a 
encore  bien  du  chemin  à  faire ,  pour  pouvoir 
prefcrire  une  méthode  capable  de  remplir 
les  diverfes  indications  de  la  Phthyfie  ;  cepen¬ 
dant  j’ai  été  affez  heureux  ,  parmi  les  diffé¬ 
rents  moyens  dont  j’ai  fait  ufage ,  d’en  trou¬ 
ver  un  qui  approche,  plus  qu’aucun  autre, 
du  but  que  doit  fe  propofer ,  dans  cette  ma- 
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kdie,  un  Médecin,  praticien.  Ce  moyen  eft 
purement  méchanique  ;  il  agit  immédiate¬ 
ment  fur  la  partie  affedée.  M.  Muzel  s  en 
eft  fervi  avec  fucces  ;  d  autres  grands  Méde¬ 
cins  &  Phyficiens  d’Angleterre  &  de  Hol¬ 
lande  font  indiqué  avant  lui,  &^en  l’annon¬ 
çant  dans  cette  Capitale  ,  je  n  ai  fait  que 
renouveller  ce  qu’ils  en  ont  dit  ;  je  ne  cherche 
pas  à  m’attribuer  l’honneur  de  l’invention  : 
mais  du  moins  perfonne  ne  pourra  me  refu- 
fer  celui  de  l’avoir  perfedionnée.  Vousfavez, 
Monfieur,  que  les  difficultés  qui  fe  trouvent 
dans  la  cure  de  cette  maladie ,  font  le  mou¬ 
vement  continuel  des  poumons,  qui  empêche 
la  réunion  de  la  plaie  ;  &  l’impoftibilité  de 
pouvoir  appliquer  immédiatement  fur  la  par¬ 
tie  affedée ,  le  remede  qui  leur  convient. 
Tout  remede  qu’on  prend  intérieurement  fe 
diftribue  dans  toute  la  maffe  du  fang  ,  fe 
trouve  par-là  fi  divifé  ,  que  quand  il  arrive 
à  la  partie  malade,  il  n’a  prefque  plus  de 
vertu  ;  il  n’en  eft  pas  de  même  de  la  mé¬ 
thode  de  M.  Muzel;  elle  confifte  à  refpirer, 
quatre  fois  par  jour,  environ  un  quart  d’heure 
chaque  fois,  un  air  béchique,  mucilagineux 
&  balfamique ,  par  le  moyen  d’une  machine 
conftruite  à  cet  ufage,  dans  laquelle  on  aura 
mis  une  décodion  chaude  &  aqueufe  de 
plantes  vulnéraires  ,  incihves  &  béchiques, 
avec  quinze  ou  vingt  gouttes  du  meilleur 
baume  liquide  qu’on  pourra  trouver.  La  fumée 

qui  s’élève  de  cette  décodion  balfamique  , 

pénétré 
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dantl  f  ?'n  'C  nl0-’en  de  tradiée-artere 
dans  la  fubftance  meme  des  poumons,  de- 

vient  par  confequent  un  baume  naturel ,  qui 

s  aPP])q«e  immédiatement  fur  les  ulcérés  nui 

peuvent  s’y  trouver,  &  ne  contribue  pas  lu 

beuT  Tfeï  &  kS  C1Carifür  5  ï’ai  »  Mon. 

1  eur  >  Plusieurs  preuves  de  ce  que  je  vous 
avance ,  dans  differents  malades  qui  ont  Lit 

fumigation. 

frfs  ,ancien.s  Médecins  étoient  G  perfuades 
qu  il_n  y  avoit  qu  un  air  balfamique  qui  pût 
guérir  cette  maladie ,  que  quand  il  fe  trouvoit 
quelque  perfonne  qui  en  étoit  affeâée  il® 

de<QwnreI'and  ^  dr  .I’env0)rer  dans  Hfle 
de  Chypre  ,  pour  y  refpirer  l’air  falutaire  qui 

X  régné  continuellement,  à  eau  Ce  de  la  quai 
lte  de  cyprès  qui  s’y  trouvent ,  &  d’où  s’exha- 
lent  fans  ce  Te  plufieurs  miafmes  balfaroiques. 
La  P!uPf  t  des  poitrinaires  qui  alloient  h abi- 
ter  pendant  quelque  temps  cette  ifle ,  en  reve¬ 
ndent  ordinairement  en  parfaite  fan  té:  mais 
«ne  pareille  habitation  n’eft  pas  à  la  porté" 
d  un  chacun  :  c’eft  ce  qui  m’a  engagé  à‘  cher! 
c  er  un  moyen  pour  pouvoir  y  fuppléer  ; 
je  penfe  ,  Monfieur lavoir  trouvé  dans  un* 
nouvelle  machine  que  je  viens  d’inventer  "& 
dont  ]e  m empreffe  de  vous  faire  part;  j’0fe 
me  flatter  que  cette  découverte  ne  fera  pas 
moins  utile  aux  perfonnes  attaquées  de  Phthv- 
fîe,  que  celle  de  M  Muzel  ;  elle  fervira  meme 
a  donner  plus  d  efficacité  à  cette  derniers: 
en  faifant  ufage  de  cette  nouvelle  machine 
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ü  régnera ,  jour  &  nuit,  dans  la  chambre  du 

malade  ,  un  air  balfamique  °"e  doit 

vous  qui  êtes  Phyficien  ,  de  I  ® 

produire  l’infpirat.on  continuelle  un  pareil 
air  fur  les  poumons  d  un  malade.  Cette  ma  ^ 
chine  eft  un  réceptacle  de  fer-blanc  appuyé 
fur  un  réchaud  de  tôle  ;  dans  ce  rechaud  eft 
une  lampe  mobile ,  à  trois  meches  ;  la  par¬ 
tie  fupérieure  du  réceptacle  eft  ouverte , .  & 
parde  Jus  cette  ouverture  eft  un  autre  pe 
Lfe  auffi  de  fer  -  blanc ,  appuyé  lut  trois 
confondes  ;  à  la  partie  inférieure  de  ce  petit 
vafe  fe  trouve  un  petit  trou ,  de  la  grol 
feur  d’une  aiguille,  &  fa  partie  fupeneuie  a 
fon  couvercle!  Voici  aduellement ,  Monfieur , 
le  méchanifme  de  cette  machine. 

On  prend  une  poignee  de  Pla"teS  ^p 
q»es  &  b,l<çn,i,»ss,  “sn“"sdefc 

,e  grand  Veaï  o»m”  l  même 

temps ,  dans  le  petit  réceptacle  du  baum 
liquide  du  Pérou  ou  du  Canada  ,enfu  te  o 
le  ferme  exactement  avec  fon  couvercle.  Ce 
baume  coule  goutte  a  goutte  dans  le  * 
rprentacle  ,  on  allume  a  1  mitant  la  lamp  . 
La  cÏieur  de  cette  lampe  échauffe  la  liqueur 
JS  t‘“»ve  dans  le  grand  réceptacle  &  nn 
réchauffent,  il  de»  élevé  une  legere  fu 
chargée  de  particules  balfamiques  des  plan 
tes  ïdu  baume.  Cette  fumée  vaporpfe  fe 
répand  dans  la  chambre  du  malade  fe  m 
avec  l’air  qu’il  refpire,  &  qui  devient,  par  c- 
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moyen  ,  balfamique.  On  laiffe  brûler  la  lamie 
nun&  jour,  on  renouvelle  matin  &  fcir  l°s 
plantes  ;  &  quand  le  baume  du  petit  récep¬ 
tacle  te  trouve  entie'rement  e'coulé  on  le 
reniplace  par  d’autre ,  enforte  qu’il  y  en  ait 
toujours  :  c  eft  ainfï  qu’on  entretient  perpé¬ 
tuellement  ,  dans  la  chambre  d’un  Phtlr/fi- 
que,  un  air  falutaire:  il  eft  pour  lui  infini¬ 
ment  préférable  a  tous  les  remedes  de  la 
Pharmacie ,  qui  fouvent,  loin  de  lui  être  avan¬ 
tageux  ne  font  qu’augmenter  fa  maladie, 
&  accélérer  fa  perte.  Si  à  cet  air  balfamique 
le  malade  joint  l’ufage  de  l’ancienne  fumi- 
gation ,  quel  fuccès  ne  doit-on  pas  pour  lors 
attendre  .  Puifqu  une  fumigation ,  pour  ainfi 
dire  momentanée ,  a  produit  de  fi  bons  effets 

dans  . Plusieurs  maladî«  ,  que  fera-ce ,  quand 

elle  deviendra  perpétuelle  par  le  fecours  de 
la  machine ,  que  je  vous  Indique  aâuellement? 
Un  autre  avantage  qui  réfulte  encore  de 
1  ulage  de  cette  nouvelle  machine,  c’eft  que 
par  fon  moyen  la  chambre  d’un  malade  h 
trouvera  continuellement  embaumée,  &  qu’il 
n  y  aura  confequemment  rien  à  craindre  pour 
les  affiliants  de  gagner  la  maladie ,  que  quel¬ 
ques  uteuis  prétendent  fe  communiquer  fans 
cependant  en  donner  une  raifon  bien  Vala¬ 
ble;  mais  fi  1  on  veut  que  ces  différentes  fumi¬ 
gations  procurent  aux  malades  tous  les  biens 
qu  on  a  lieu  ci  en  attendre ,  il  n’en  faut  pas 
ter  u  âge  jufijU  a  ]a  dcmierg  extrémité 
comme  on  le  fait  ordinairement.  Quelle  ref 
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fource  Y  a-t-il  à  attendre  d’un  malade ,  dont 
la  fubfbnce  entière  des  poumons  eft  tota  e- 
ment  délabrée?  il  ne  faut  pas  n0,1P  u 
troubler  l’effet  par  des  remedes  contraire^ 

1  eft  de  ce  nombre,  ion  mage 

eft  pernicieux  dans  les  maladies  de  poitrine 
rlS  les  plus  grands  ravages,  &  maigre 
la  vertu  antifeptique  qu’on  lui atmbue  & 
pour  raifon  de  laquelle  quelques  Praticiens 

l’emploient  dans  la  Phthyfie,  on  ne  p 

circonfpea  de  la  part  d’un  habile  Mé¬ 
decin  pour  le  prefcrire  dans  ce  cas  ,  fi  on 
?e  trouvoit  dans  le  cas  d’être  obligé  de  recou¬ 
rir  àun  remede  antifeptique,  pourquoi  ne 
pas  préférer  le  bois  de  quaffi  ,  qui  a  cette 
qualité ,  fans  avoir  l’inconvement  du  qui  - 

quina  ? 


v  i. 

TsJowr ELLES  ohfervations  concernant  les 
{aminations  feches  &  humides  dans  les  trai¬ 
tements  de  plujieurs  maladies,  efr“Ue?JZ 
Lettres  périodiques  fur  la 
chir  promptement ,  &c.  Tome  V ,  Lettre  LU. 

Année  i77°* 


A  U  moment  que  je  me  difpofe ,  Monfieur 
à  vous  écrire,  je  reçois  de  Lyon,  de_  la 
mrt  :de  M.  Nizet  de  Varennes,  Chirurgien 
gradué  ,  une  petite  brochure  de  vingt  pages. 


« 
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'ntltulée  ,  Differtadon  fur  la  nouvelle  méthode 
£ adminijlrer  les  fumigations  feches  &  humi¬ 
des  dans  différentes  maladies ,  (S*  principale - 
-ment  dans  celles  de  poitrine .  L  Auteui  de  cette 
brochure  a  puifé  la  plupart  des  chofes  qu’il  y 
rapporte  ,  dans  le  recueil  de  nies  Lettres  pé¬ 
riodiques  fur  les  végétaux  ;  il  commence  fa 
Differtadon  par  une  obfervation  qu’il  dit  avoir 
faite  fur  lui-même. 

Au  commencement  de  l’année  17^9,  je 
fus  attaqué  ?  dit- il  ,  d’un  crachement  de.fang, 
qui  me  dura  près  d’un  mois  ;  je  rendis  en- 
iuite  des  crachats  purulents  ;  la  fievre  lente 
ne  me  quitta  plus  ;  je  refientis  des  laffitudes 
dans  les  jambes  ,  une  douleur  fixe  dans  le  dos_, 
de  l’oppreilion  par  intervalle,  de  la  diarrnée^ 
des  infomnies  ,  la  perte  de  l’appétit  ;  tout 
m’annonçoit  une  pulmonie  réelle  ;  je  prenois 
néanmoins  tous  les  remedes  indiqués  cans 
cette  maladie ,  mais  toujours  fans  fucces.  Dans 
cet  intervalle,  l’on  publia  un  remede  nouveau: 
c’étoient  les  fumigations  humides  &  végéta¬ 
les  "de  M.  Buchoz,  grand  Botaniile  &  Méde¬ 
cin  5  je  tâchai  de  me  procurer  un  remede , 
qui  me  paroiffoit  d’autant  plus  efficace ,  qu  il 
ne  pouvoit  jeter  dans  aucun  inconvénient. 
Je  fis  venir  fes  machines  phyfiques ,  je 
n’eus  rien  de  plus  preflé  que  d  en  faire  ufage» 
Au  bout  de  trois  femaines ,  j’en  reffentis  de 
bons  effets  ;  mes  crachats  furent  moins  épars, 
je  repris  le  fommeil ,  la  fievre  diminua,  ‘6c 

dans  moins  de  trois  mois  je  recouvrai  une 
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fanté  parfaite.  Telle  eft ,  Monfieur,  fobfer- 
vation  de  M.  Nizet  de  Varennes  ;  il  ajoute 
qu  après  avoir  fait  toutes  fbs  réflexions  ,  il 
ne  peut  pas  douter  d'un  inftant  qu'il  doit 
fa  guérifon  aux  fumigations  ;  il  développe 
enfuite  la  théorie  de  cette  méthode,  &  il 
n'en  apporte  d'autres  raifons  que  celles  dont 
je  vous  ai  fait  part5  Monfieur,  dans  le  temps; 
après  quoi  il  fait  un  prétendu  fecret  d'un 
opiat  pour  la  poitrine,  qui  probablement  eft 
celui  eu  Doéfeur  Marquet.  Ce  qui  me  prouve 
cette  vérité,  c'eft  que  M.  Nizet  de  Varennes 
s'attribue  encore  la  découverte  d’une  nou¬ 
velle  machine  propre  pour  répandre  dans  la 
chambre  du  malade  une  odeur  balfamique. 
J'ai  donné  dans  mes  Lettres  la  defeription 
de  cette  machine ,  dès  le  mois  de  Janvier 
de  la  prélente  année  ;  je  fais  d'ailleurs  qu'il 
s'en  eft  procuré  une  à  Lyon  ,  bien  long-temps 
avant  qu'il  ait  publié  fa  brochure.  Cette  ma¬ 
chine  a  été  découverte  dès  l’année  1768 , 
ou,  pour  mieux  dire,  a  été  renouvellée  ;  car 
on  trouvoit  déjà  dans  les  Auteurs  la  deferip- 
tion  d'une  machine  qui  tendoit  à  la  même 
fin.  Je  vais,  Monfieur,  vous  rapporter  l'hif- 
toire  de  ce  qui  y  a  donné  lieu. 

En  1768  un  homme  de  Lettres  3c  de  beau¬ 
coup  de  mérite  ,  originaire  d’Angleterre  , 
connu  par  un  excellent  ouvrage  qu'il  a  pu¬ 
blié  pour  le  renouvellement  de  l'agriculture 
en  France,  vint  me  confulter  ;  c'étoit  fur  la 
fin  d'Août  ou  au  commencement  de  Sep- 
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tembre  ;  il  revenoit  pour  lors  d’Angleterre , 
&  il  étoit  dans  un  état  défefpéré  ;  les  Mé¬ 
decins  de  Londres  avoient  employé  à  fon 
égard  toutes  les  reffources  de  l’art  ;  il  ne  lui 
en  reftoit  plus  d’autres  que  dans  les  voya¬ 
ges  fur  mer  ,  encore  craignoient-ils  qu’il  ne 
pérît  dans  le  trajet.  Cet  Anglois  voyant  qu’il 
n’avoit  aucune  reffource  dans  fon  pays  ,  fe 
détermina  d’en  partir  pour  revenir  en  P  rance, 
où  il  avoit  fixé  fon  féjour  depuis  plus  de  vingt 
ans  f  à  fon  retour,  ayant  entendu  parler  de 
la  méthode  par  les  fumigations  pour  ie  trai¬ 
tement  des  maladies  de  poitrine,  il  me  confia 
le  foin  de  fa  fanté.  Je  vais,  Monfieur,  vous 
donner  l’état  où  il  fe  trouvoit  alors  ;  Tes  jam¬ 
bes  étoient  enflées,  il  avoit  la  diarrhée,  une 
fievre  lente  &  des  fueurs  nodiurnes  le  tour- 
mentoient  ;  il  étoit  dans  une  efpece  d’étifie 
&  dans  une  confomption  totale  ;  il  crachait 
le  fang  &  le  pus  ,  èc  ce  quil  y  avoit  de  fin- 
gulier ,  c’efl:  qu’il  le  faifoit  à  volonté  ;  quand 
il  fe  trouvoit  bien  opprefle ,  il  prenoit  une 
fituation  penchée,  &  dont  il  avoit  fait  l’épreuve 
plufieurs  fois  ;  il  rendoit  pour  lors ,  fans  au¬ 
cune  peine,  une  écuelle  de  pus  &  de  fang; 
après  quoi  il  étoit  foulage  pour  deux  ou  trois 
jours.  Peut-on ,  Monfieur,  un  état  plus  mal¬ 
heureux  ?  Je  lui  confeillai  pour  lors  l’ufage 
des  fumigations  quatre  fois  par  jour  ;  je  lui 
prefcrivis  intérieurement  l’opiat  de  Marquer; 
je  lui  recommandai  en  outre  l’ufage  des  infir¬ 
mons  béchiques  &  vulnéraires  ;  je  lui  fis  aufii 
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prendre  du  bois  de  quaffi  en  poudre,  pour 
donner  du  ton  à  fon  eftomac  ;  il  ne  fit  pas 
lifage  pendant  quinze  jours  ou  trois  femaines 
de  tous  ces  remedes,  qu’il  s'en  trouva  très- 
“bien.  Il  avoit  fixé  fa  réiidence  à  Saint-Ger- 
main-en-Laye  ;  il  m'y  fit  appeîler  pour  voir 
la  fituation  heureufe  qui  lui  étoit  furvenue 
en  fi  peu  de  temps.  Comme  il  étoit  un  peu 
plus  fort,  8c  qu'il  crachoit  encore  du  fang. 
Je  lui  fis  faire  une  faignée  du  bras,  &  je  l'in¬ 
vitai  en  outre  à  faire  ufage  journellement  de 
Féquitation  ;  mais  comme  il  me  prefîbit  pour 
fa  guérifon ,  nous  imaginâmes  enfemble,  car 
Je  lui  en  laiiTe ,  Monfieur,  autant  l’honneur 
qu'à  moi ,  de  faire  faire  à  Saint-Germain  une 
machine  propre  à  entretenir  dans  fa  chambre 
une  vapeur  balfamique.  Cette  machine  ne  fut 
pas  plutôt  imaginée,  qu’elle  fut  à  Finftant  exé¬ 
cutée  ;  je  Fai  enfuite  perfectionnée  :  cet  air 
ballamique ,  entretenu  continuellement  dans 
fa  chambre  ,  fa  refpiration  particulière  &  en¬ 
core  plus  immédiate  des  plantes  vulnéraires 
par  le  moyen  de  Fancienne  machine,  Féquita¬ 
tion,  Fufage  intérieur  de  Fopiat  de  Marquer, 
im  régime  exaét  que  fiiivit  le  malade,  tout 
cela  réuni  fit  des  merveilles  ;  le  malade  récu¬ 
péra  une  fanté  qu’il  avoit  anciennement  perdue 
fans  aucune  efpérance  ;  il  a  été  à  Saint-Ger¬ 
main  a  toutes  les  parties  de  chaffe  du  Roi, 
&  i!  eft  toujours  devenu  plus  fort  &  plus  vigou¬ 
reux  depuis  ce  temps  ;  il  fe  porte  actuelle¬ 
ment  paflablement  bien ,  quoiqu’il  parût  en 
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îf68  dans  le  dernier  degré  de  Phthyfie.  Je 
ne  vous  rapporte,  Monfieur,  cette  cure,  que 
bien  long-temps  après  qu’elle  a  été  opérée , 
pour  quelle  foit  bien  conftatée(i). 


v  1 1. 

O  B  S  E  R  VA  T  I  O  N  fur  la  Pulmonie  ,  ex¬ 
traite  de  la  Nature  conjldérée .  Tome  J.  Année 

1774* 

I T  .  ,  t 

U  ne  jeune  Dame,  âgée: d’environ  vingt» 
quatre  ans  ,  ayant  tous  les  fymptômes  d’une 
véritable  pulmonie ,  au  rapport  des  Médecins 
qui  ont  été  confultés  fur  fon  état ,  s’eft  décidée 
à  faire  ufage,  depuis  environ  huit  mois,  de 
l’opiat  béchique  de  Marquer  &  des  fumigations 
humides ,  que  nous  lui  avons  confeillées  ;  par 
l’ufage  de  ces  remedes  ,  par  celui  du  lait  cou¬ 
pé  avec  une  infufion  béchique  ,  8c  par  un 
régime  convenable ,  cette  malade  eft  parve¬ 
nue  à  rétablir  fon  embonpoint ,  &  à  être  déli¬ 
vrée  des  fymptômes  qui  caraéiérifoient  fi 
fort  fa  maladie.  On  ne  peut  donc  affez  re¬ 
commander  l’ufage  de  ces  remedes  ;  mais  il 
faut  qu’ils  foient  continués  ;  8c  fi  quelquefois 
ils  n’ont  pas  réuffi  ,  c  eft  que  la  maladie  étoit 


(  î  )  Dans  la  préfente  année  {1776)  il  fe  parte 
encore  rrès-bien. 
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dans  fon  dernier  période  ,  ou  que  les  mala¬ 
des  fe  font  gouvernés  à  leur  façon ,  comme 
il  n’arrive  que  trop  fouvent  à  leur  plus  grand 
détriment.  Au  furplus  les  remedes  indiqués 
ne  conviennent  pas  toujours  dans  tous  les 
#as  ;  il  n’y  a  que  celui  qui  eft  dans  Thabi- 
tude  de  les  prefcrire  qui  puiffe  connoître 
ceux  où  ils  conviennent ,  &  ceux  dans  les¬ 
quels  il  faut  y  apporter  quelques  changements, 
le  meilleur  remede  devient  le  plus  fouvent 
in  fr  u  élu  eux  entre  les  mains  de  çelui  qui  n’en 
fait  pas  faire  ufage. 


VIII. 

Observation  fur  lu  Phthyfe ,  pur 
M.  Bu  C  H  O  Z  ?  extraite  du  Manuel  medical 
&  ufiel  des'  Plantes . 

r 

Tfls  " 

Rendant  le  courant  de  Tannée  1766, 
je  fus  invité  d’avoir  foin  du  rétabliffement  de 
la  nommée  ***  demeurant  à  Nancy  ,  grands- 
rue  Ville-Vieille.  Elle  étoit  âgée  d’environ 
vingt-cinq  ou  vingt-fix  ans.  Elle  fouffroit  des 
douleurs  confidérables  entre  les  deux  épaules; 
elle  touffoit  beaucoup  &  crachoit  des  matières 
purulentes  &  teintes  de  fang  ;  fon  teint  étoit 
pâle  &  fouetté  de  rouge  ;  elle  étoit  d’un  tem¬ 
pérament  fort  vif,  &  tourmentée  d’une  fievre 
lente  ;  tous  ces  fymptômes  dénotoient  une 
Phthyfie  pulmonaire  du  moins  au  premier 
degré. 
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Pour  procéder  à  la  cure  de  fa  maladie  ,  je 
commençai  parla  faire  faigner  du  bras,  enfuite 
je  la  purgeai  avec  deux  onces  de  manne  dé¬ 
layée  dans  un  bouillon  de  mou  de  veau , 
auquel  j’ajoutai  une  once  de  firop  de  violette» 
Le  lendemain  de  la  purgation  je  la  mis  à 
l’ufage  ,  matin  &  foir ,  de  l’opiat  béchique  du 
Boéteur  Marquet ,  à  la  dofe  d’un  gros,  &  par- 
delfus  un  gobelet  de  tifane  peélorale  ;  cet 
opiat  eft  compofé  de  la  façon  fuivante  : 

Prenez  baume  de  leucatel  une  once  ;  blanc 
de  baleine  une  demi-once;  fang  de  bouque¬ 
tin  ,  antimoine  diaphorétique ,  anti-hedique 
de  poterius  ;  poudre  diatraganthi  frigidi  ?  ma-  t 
choires  de  brochet  ,  yeux  d’écreviife  ,  de 
chacun  un  gros  ,  mêlez  &  faites  un  opiat  avec 
une  fuffifante  quantité,  de  firop  de  diacode. 

Elle  prit  cet  opiat  environ  pendant  un 
mois ,  enfuite  je  fis  réitérer  la  purgation ,  après 
quoi  je  lui  confeillai  l’ufage  du  lait. 

Cette  malade  a  été  guérie  radicalement ,  Ss 
depuis  ce  temps ,  elle  a  déjà  eu  plufieurs  enfants  , 
fans  s’être  reffentie  de  cette  maladie. 


I  X. 

yî  U  T  R  E  Obferv ation  fur  la.  Phthyfe  5  par  le 
même  y  extraite  du  Traité  de  la  Phthyfe . 

¥  T 

Une  jeune  Dame  de  Nancy ,  âgée  d’environ 
vingt-quatre  ou  vingt-cinq  ans  ,  eut  quelque 
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temps  après  une  couche  allez  heureufe  ,  une 
fupprelïion  prefque  totale  des  évacuations 
propres  à  foïi  fexe  :  le  fang ,  par  révulfion  , 
s’étoit  porté  à  fa  poitrine  ,  elle  avoit  en  con- 
féquence  beaucoup  de  peine  a  refpirer  ;  elle 
reffentoit  de  grandes  douleurs  entre  les  épaules, 
accompagnées  d’une  petite  fievre  lente  ;  elle 
toufîoit  continuellement  &  ©rachoit  des  ma¬ 
tières  purulentes  ;  on  appella  le  Médecin  de 
la  maifon  :  il  lui  prefcrivit  une  faignée  du 
bras  ;  cette  faignée  ,  loin  de  la  loulager  , 
augmenta  fon  opprelfion  :  pour  lors ,  par  des 
principes  évidents,  une  faignée  du  pied  lui 
auroit  mieux  convenu  ;  voyant  fon  état ,  elle 
me  fit  appeller ,  &  après  avoir  examiné  atten¬ 
tivement  tous  les  fymptômes  de  la  maladie ,  je 
remarquai  que  le  Médecin  avoit  deux  indi¬ 
cations  à  remplir  3  l’une  de  rappeller  1  éva¬ 
cuation  ordinaire  ,  &  l’autre  de  porter  un 
prompt  fecours  à  une  phthyfie  qui  commen- 
çoit  à  fe  déclarer  avec  les  fymptômes  les  plus 
apparents  :  je  commençai  à  ordonner  à  la 
malade  une  faignée  du  pied  ;  mais  voyant  fa 
réfiftance  ,  je  fus  obligé  de  me  départir  de 
ce  moyen  ;  je  la  purgeai  doucement  avec  de 
la  manne  délayée  dans  du  bouillon  de  veau  ; 
enfuite,  pour  remplir  tout  à  la  fois  les  deux 
indications  ,  je  lui  prefcrivis  l’ufage  de  i’opiat 
fuivant  : 

Prenez  baume  de  îeucatel  une  once  :  blanc 
de  baleine ,  une  demi -once;  mâchoires  de 
brochet,  fang  de  bouquetin,  anti-he&ique  de 
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poitrine,  antimoine  diaphorétique  ,  poudre 
diatraganthe  froid  ,  oethiops  minéral  5  œ- 
thiops  martial ,  extrait  de  petite  centaurée  de 
d’abfynte  ,  yeux  d’écreviffe  ,  de  chacun  un 
gros  :  fafran  oriental  ,  un  fcrupule  :  mêlez  3 
faites  un  opiat  avec  une  fuffifante  quantité  de 
firop  des  cinq  racines  apéritives,  dont  la  dofe 
eft  d’un  gros  à  prendre  matin  &  loir ,  de  par- 
defïus  ,  une  infuiion  theiforme  de  plantes 
vulnéraires  jla  malade  en  prit  pendant  un  mois 
ou  fix  femaines  ;  les  évacuations  périodiques 
fe  rétablirent ,  l’opprefîion  diminua ,  la  toux 
ceifa  de  le  calme  fuccéda  à  lorage  ;  elle  fe 
trouva  même  encore  beaucoup  fouiagee  des 
fleurs  blanches  auxquelles  elle  étoit  fort  fu- 
jette  j  je  la  purgeai  enfuite  avec  une  méde¬ 
cine  ordinaire  ,  je  la  mis  a  lufage  du  lait 
coupé  avec  une  décoéHon  de  fquine» 


Nota.  Nous  ne  rapporterons  pas  ici  les  différentes 
obfervations  du  Dodeur  Marquet ,  au  fa  jet  de  la 
Phthyfîej  elles  fe  trouvent  confignées  dans  le  Traité 
de  la  Phthylie,  que  nous  avons  publié. 
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CHAPITRE  î I 


S  XJ  R  les  vertus  du  bois  de  Quajfi y  infiniment 
Jiiperieur  au  Quinquina  ,  pour  guérir  les  mala¬ 
dies  dans  lefiquelles  on  emploie  cette  écorce  du 

P  érou . 


I. 

Lettre  far  le  bois  de  Quaffi  ,  extraite 
des  Lettres  fur  la  me'thode  de  conferver  fa 

j ante  ,  <kc,  Lettre  XIII y  Tome  I.  Année 
17  68. 

J  T 

§J  ne  découverte  très-importante, Monfieur 

que  je  me  propofe  de  vous  faire  connoître  dans 
ce  commerce  épiftolaire  ,  eft  celle  d’un  bois 
infiniment  plus  précieux  que  le  quinquina  ,  il 
en  a  toutes  les  vertus  fans  en  avoir  les  défauts, 
il  elt  a  craindre  pour  cette  écorce  du  Pérou  , 
quelle  ne  perdît  beaucoup  de  fon  crédit 
lorfqu  on  reconnoîtra  en  Europe  les  avantages 
qu  on  peut  retirer  pour  la  Médecine  ,  du  bois 
dont  il  elt  queflion  dans  cette  lettre  ;  il  nous 
vient  d  un  arbre  qui  croît  dans  les  forêts  de 
ourinam  ,  ou  il  efl:  fort  commun  ,  &  qui  a  été 
tranfporté  en  Europe,  chez  un  petit  nombre 
de  curieux,  qui  n'en  connoifToient  pas  la  ver- 
tu;  on  le  trouve  rarement  ailleurs.  C’eft  à 
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M.  Daîgberg,  Confeiller  de  Police  &  de  Juftice 
dans  ce  pays  ,  que  nous  fommes  redevables  en 
Europe ,  de  la  connoiffance  des  propriétés  de 
ce  bois  divin. 

Surinam  eft*  comme  vousfavez,  Monfieur, 
une  Province  d’Amérique ,  fituée  au  iixieme 
degré  de  latitude  vers  le  feptentrion  ;  elle 
eft  foumife  à  la  domination  des  Hollandois  , 
qui  y  ont  établi  une  Colonie.  Elle  abonde  en 
toutes  fortes  de  productions  ;  on  y  recueille 
fur -tout  du  fucre  ,  du  café,  du  coton,  du 
tabac ,  de  la  gomme ,  du  bois  de  teinture  , 
&  elle  eft  dans  une  des  plus  jolies  fituations  de 
l’Amérique  ;  mais  en  revanche  elle  eft  très- 
pernicieufe  à  la  fanté  ;  la  grande  chaleur  , 
qui  y  régné  ,  répand  dans  l’air  une  efpece  de 
putréfaéfion,  dont  les  miafmes  peftilentiels  s’in- 
fïnuent  facilement  au  travers  des  pores  ouverts 
du  corps  humain  ,  &  y  allume  des  fievres 
d’autant  plus  à  craindre  ,  qu’elles  font  plus 
inflammatoires.  C’efl:  ce  que  rapportent  unani¬ 
mement  tous  ceux  qni  ont  voyagé  dans  ces 
contrées.  Des  différentes  perfonnes  qui  vont 
à  Surinam  ,  à  peine  s’en  trouve-t-il  la  troiheme 
partie  exempte  de  maladie ,  le  plus  grand 
nombre  en  périt;  &,  malgré  les  précautions 
que  les  habitants  ont  eues  de  couper  une 
partie  des  forêts  pour  donner  un  libre  cours 
à  l’air,  &  de  former  une  infinité  de  canaux, 
pour  procurer  plus  facilement  l’écoulement 
des  eaux ,  ils  n’ont  pu  encore  jufqu*à  préfent 
fe  garantir  de  ces  iurieufes  maladies  éj;dé-* 
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miques  ,  qui ,  comme  autant  de  fauîx  tran-» 
chantes  5  fapent  journellement  le  fil  de  leurs 
jours  >  &  répandent  fans  ce  fie  la  déflation 
dans  le  plus  beau  pays  de  Punivers.  On  igno- 
jeroit  peut-  être  encore  à  préfent  ,  Monfieur , 
les  moyens  qu’on  pouvoit  employer  pour 
oppoferune  digue  aux  ravages  de  ces  horribles 
maladies  ,  fans  un  efclave  negre  ,  nommé 
Quafii  ,  qui  a  découvert  un  remede,  dont  il 
s’eft  fervi  plufieurs  fois  avec  fuccès  pour  ga¬ 
rantir  les  fievres  malignes  de  fes  camarades.  Il 
s'étoit  acquis  à  Surinam  une  telle  réputation 
par  une-  découverte  aufii  falutaire  ,  que  fes 
maîtres  étoient  même  obligés  d’avoir  recours 
à  lui ,  &  d’implorer  fes  lumières  ,  malgré  fou 
état  d’efclave.  Quafii  cacha  pendant  long¬ 
temps  ce  remede  ,  il  en  fit  un  fecret  ;  nous 
n’en  aurions  encore  actuellement  aucune  con- 
noiffance  ,  fi  M.  Dalgberg  n’eut  pas  fu  gagner 
r amitié  de  cet  efclave  ,  par  les  bons  traitements 
3c  les  careffes.  qu’il  lui  fit.  Il  parvint  à  avoir  de 
lui  non  feulement  fon  fecret  ,  mais  Quafii 
s’empreffa  même  de  lui  montrer  au  par-delà 
l’arbre  de  la  racine  duquel  il  fe  fervoit  pour 
fon  remede.  Ce  généreux  M.  Dalgberg,  fi 
ami  de  l’humanité ,  communiqua  à  M.  Linnæus 
une  branche  de  cet  arbre  en  fleurs ,  &  des 
fruits  avec  fes  feuilles  ;  c’eft  d’après  ces  branches 
3c  ces  fruits  ,  mis  en  parallelle  avec  un  certain 
arbre  quon  cultivoit  depuis  quelque  temps  à 
Upfal ,  &  qu’on  n’y  connolflbit  pas,  que  M.  Lin¬ 
næus  fit  la  defcription  de  l’arbre  de  Surinam  ; 
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î!  lui  a  donné  le  nom  de  Quajjia  amara .  Sp. 
Plant *  edit .  z.  yyz ,  du  nom  de  l’efclave  * 

qui  ,  le  premier ,  en  a  démontré  les  propriétés. 
L’arbre  inconnu  du  jardin  d’Upfal  efl*  fuivant 
Linnæus ,  le  véritable  Qu&fli  de  Surinam.  .  .  . 

Ses  fleurs  font  difpofées  en  grappes  à  l’extré¬ 
mité  des  branches  8c  ont  le  port  &  le  volume 
des  fleurs  de  la  fraxinelle  ;  le  calice  efl:  très- 
court  ,  formé  de  cinq  pièces  ovales  qui  fub- 
fîftent  après  les  pétales.  Il  y  a  cinq  pétales 
égaux  ,  alongés  ,  écartés  les  uns  des  autres  * 
accompagnés  d’un  neétaire,  qui  confîfte  en 
cinq  écailles  ovales  ,  velues  ,  implantées  à  la 
bafe  des  filets  des  étamines.  Les  filets  ,  au 
nombre  de  dix  ,  font  égaux ,  très-menus ,  auflî . 
longs  que  les  pétales ,  &  furmontés  de  fommets 
oblongs  ,  qui  ont  une  pofition  à-peu-près 
horizontale.  Cinq  embryons  de  forme  ovale  * 
qui  ne  font  que  des  filets  8c  qui  égalent  la 
longueur  des  pétales ,  font  joints  enfembîe 
fur  un  placenta  charnu*&  orbiculaire.  Il  leur 
fucçede  cinq  fruits  de  forme  ovale  ,  obtus* 
écartés  les  uns  des  autres  8c  placés  vers  les 
bords  du  placenta  où  ils  s’inferent  ;  ils  font 
féparés  intérieurement  en  deux  loges  ,  dont 
chacune  renferme  une  femence  unique  &  à- 
peu-près  ronde.  La  tige  de  l’arbre  efl:  cylin¬ 
drique  8c  cendrée  ;  elle  produit  peu  de  bran¬ 
ches  8c  de  rameau^  ;  les  jeunes  poufles  ont 
l’écorce  verte  8c  très-légérement  pointillés  de 
blanc  ;  les  feuilles  font  alternes,  compofées  de 
ttois  ou  quatre  rangs  de  folioles,  rarement 
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bien  oppofées  ;  ces  folioles  n'ont  point  de 
pétales ,  &  font  attachées  fur  un  long  filet 
commun  ,  lequel  eft  bordé  d'une  feuille  raem- 
braneufe  affez  large  &  fe  termine  par  une  pointe 
fine  &  molle.  La  forme  de  chaque  foliole  eft  en 
ovale  alongé,  elle  eft  très-entiere,  lifTe,  terminée 
en  pointe^  marquée  de  quelques  veines  ou  fibres 
longue  comme  le  doigt,  large  d'environ  deux 
pouces,  d’un  verd  gai.  Avant  fon  développe¬ 
ment,  elle  eft  pliée  en  deux ,  enforte  que  les 
côtés  font  paralîelles.  Ces  folioles  fubfiftent 
fouvent  jufqu'à  la  fin  de  l'automne. M.  Linnaeus 
aobfervé  que  dans  les  ferres  il  fe  forme  prefque 
toujours  fur  les  folioles  des  infedes  femblables 
à  ces  efpeces  de  gales  nommées  punaifes ,  qui 
affedent  les  feuilles  des  orangers  &  de  quelques 
autres  arbres  de  ferre.  La  racine  du  quafti 
eft  grofie  comme  le  bras ,  &  blanchâtre  en- 
dedans  ;  mais  elle  jaunit  à  l'air.  On  y  trouve 
intérieurement  de  l'aubier  fans  bois  ,  &  de  la 
moëlle ,  qu'on  ne  peutféparer  d’enfemble.  Son 
écorce  eft  fine ,  grife ,  rabotteufe  ,  &  comme 
gerfée  en  quelques  endroits.  Par  cette  des¬ 
cription,  il  eft  clair  que  le  quafti  n'appartient 
pas  au  genre  du  Sapindus  ,  comme  quelques- 
uns  ont  parlé 9  ni  à  celui  du  Zigophyllum ,  ainfi 
que  M.  Roîander  l'avait  voulu  infinuer. 

Le  bois  de  quafti,  ou  plutôt  fa  racine,  qui 
eft  la  feule  partie  en  ufage  de  cet  arbre  ,  n'a 
point  d’odeur;  mais  il  eft  très-amer,  aucun 
médicament  n'en  approche  par  l'amertume 
cependant  il  n  eft  pas  ftyp tique  ,  qualité  qu  on 
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reproche  ,  à  jufte  raifon ,  au  quinquina.  Ef- 
fayez ,  Monfieur,  de  mettre  fur  votre  langue 
la  moindre  larme  de  ce  bois,  quand  même  elle 
ne  feroit  pas  plus  épaiffe  qu’une  feuille  de 
papier,  un  peu  plus  grande  qu’une  femence  de 
melon,  aufli-tôt  vous  vous  appercevrez  dans  la 
bouche  d’une  amertume  fi  grande ,  qu’à  peine 
pourrez-vous  même  en  imaginer  une  pareille; 
elle  n’eft  pas  de  ces  amertumes  qui  paffent  à 
l’inftant ,  elle-  dure  très-long-temps ,  on  diroit 
même  quelle  pénétré  au-travers  de  la  propre 
fubftance  de  la  langue.  La  fimpîe  infufion 
du  quafîi  fait  le  même  effet  ;  mettez  feule¬ 
ment  un  fcrupuîe  de  fa  poudre  dans  une  livre 
d’eau  chaude ,  vous  lui  communiquerez  par-là 
une  telle  amertume  ,  que  vous  en  ferez  même 
étonné  i  cependant  la  faveur  amere  de  ce 
bois  n’eft  pas  défagréable  ;  otez-le  de  la  bou¬ 
che  ,  il  vous  y  refte  un  petit  goût  qui  flatte  ; 
quand  vous  voudrez  prefc rire  en  même  temps 
tout  ce  qu’il  y  a  de  plus  amer  &  de  plus 
agréable  ordonnez  le  bois  de  quaffi. 

Ce  bois  ,  fi  on  en  juge  par  fa  faveur, 
doit  être  balfamique;  car  on  appelle  bafta- 
mique  tout  ce  qui  peut,  par  (on  amertume, 
réfifter  aux  acides  &  à  la  putréfadion ,  les 
deux  principaux  deftrudeurs  des  végétaux  & 
des  animaux  ;  fans  contredit ,  le  bois  de  auafiî 
eft  de  cette  claife,  &  même  le  premier.  Quand 
je  vous  dis ,  Monfieur  ,  que  les  amers  réliftent 
à  l’acide,  &  à  la  putréfadion,  F  n’avance  rien 
que  je  ne  fois  en  état  de  prouver  ,  &  même  par 
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l'expérience  quotidienne.  Ne  met-on  pas  or- 
dinairement,  pendant  l’été,  de  1  abfynthe  dans 
Sa  bierre,  pour  la  garantir  de  1  acide  ?  Pourquoi 
fait-on  auiïi  cuire  du  houblon  avec  la  bietre, 
ü  ce  n’eft  pour  la  conferver  plus  long-temps  , 
&  pour  empêcher  qu  elle  ne  s  aigrifle  ?  Quand 
un  vin  commence  à  tourner  à  l’aigre  ,  les  Mar¬ 
chands  de  vin  ont  grand  foin  de  le  rétablir  par 
les  amers  ;  ils  le  vendent  même  pour  lors 
comme  ftomachique.  Ce  que  je  dis  de  la  vertu 
des  amers  fur  les  acides,  n’eft  pas  moins  reel 
quant  à  la  putréfadion  des  corps..  Quand  on 
veut  conferver  la  chair  des  animaux  a 
garantir  de  la  putréfadion  qu’y-a-t-il  de 
meilleur  que  de  l’envelopper  ae  icordium  ?  On 
conferve  pendant  plufieurs  fiecles  des  cadavres 
fains  &  entiers,  en  les  faupoudrant  de  myrr  e 
&  d’aloës  :  aufli  la  myrrhe  &  l’aloës  font ,  (ans 
contredit ,  très-amers.  Le  quafli  ,  qui  eft  amer 
au  premier  degré  ,  eft  doncbalfamique  ;  mais 
s’il  eft  balfamique,  il  eft  encore  par  la  meme 
raifon , ainfi  que  les  autres  amers,  tonique  & 
ftomachique  on  ;  peut  donc  l’employer  dans 
tous  les  cas  ,  où  les  amers  conviennent  ;  aufli 
s’en  fert-on  dans  l’Amérique  pour  les  fièvres 

intermittentes,  continues,  malignes  &  putrides. 

La  phyfiologie  diftingue  dans  le  fang  deux  lot¬ 
tes  de  fubftances,  la  rouge  &  la  féreufe  :  N  : rouge 
tend  à  la  putréfadlion  ,  &  la  féreufe  a  1  aciae. 
Quand  cette  derniere  eft  viciée  ,  elle  devient 
donc  acide,  &  à  un  tel  point,  quelle  fe  manuelle 
même  à  l’extérieur,  comme  vous  pouvez  le 
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remarquer  dans  les  fièvres  tierces  &  intermit¬ 
tentes.  Ceux  qui  font  attaqués  de  ces  maladies, 
ont  les  humeurs  acides;  leur  fueur  répand  mê¬ 
me  une  telle  odeur ,  que  pour  peu  qu’on  foit 
verfé  dans  la  Médecine-pratique ,  on  ne  peut  fe 
tromper  fur  les  cara&eres  de  leurs  maladies  ; 
ceft  par  les  amers  qu’on  enleve  cette  acidité  : 
aufli  ordonne-t-on ,  comme  fpécifique  dans  ces 
cas  5  le  quinquina  à  caufe  de  fon  amertume.  On 
fe  fervoit  anciennement ,  avant  fa  découverte  9 
pour  la  même  fin ,  de  la  gentiane ,  de  la  petite 
centaurée,  de  la  camomille  ,  de  la  fève  de  faint 
Ignace  ,  &ca  Les  amers  ne  conviennent  pas 
moins  ,  Monfieur ,  dans  les  fievres  continues  , 
qui  font ,  à  ftriéfement  parler,  de  vraies  fievres 
intermittentes  :  elles  ont  de  même  -leur  pa- 
roxifme  ;  mais  ces  paroxifmes  fe  luccedent  tel¬ 
lement  les  uns  aux  autres ,  quà  peine  un  efb-ii 
pafie ,  que  l’autre  recommence.  On  a  remarqué 
que  dans  la  plupart  de  ces  fievres ,  le  quinquina 
rfy  étoit  pas  néanmoins  d’une  grande  effica¬ 
cité,  que  fouvent  même  il  pouvait  y  devenir 
nuifible,  fur-tout  lorfque  l’inflammation  fe 
mettoit  de  la  partie.  Il  n’en  efl  pas  de  même* 
Monfieur  ,  du  quaffi  :  il  réuflît  toujours  à 
merveille  dans  ces  cas.  Des  gens  ,  dignes  de 
foi ,  ont  été  témoins  mille  &  mille  fois  à  Su¬ 
rinam  ,  de  fes  vertus  dans  toutes  les  fievres 
inflammatoires  ,  putrides  ,  malignes  &  autres 
de  pareille  nature.  On  auroit  bien  de  la  peine, 
au  dire  des  gens  de  ce  pays,  de  trouver  un  re- 
mede  capable  de  remplacer  le  bois  de  quaflL 
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Quand  vous  confeillerez  le  quaffi  ,  Mon- 
fleur,  vous  pouvez  l'ordonner  fous  différentes 
formules  ,  ou  en  poudre ,  ou  en  pilules  ,  ou  en 
éîeduaire.  Notre  efclave  negre  rapoit  cette 
racine  &  la  mettoit  en  digeftion  pendant  un 
ou  deux  jours  dans  de  f  eau-de-vie  de  France, 
&  en  un  lieu  tiede,puis  il  décantoit  &  filtroit 
la  teinture  qui  en  réfultoit,  &  il  la  donnoit 
feule  au  malade.  Je  penfe  cependant  ,  avec 
M.  Linnæus ,  quil  feroit  plus  à  propos  de  la 
donner  en  infufion;  voici  ,  Monfieur  ,  comme 
je  la  prefcrivois  :  je  faifois  infufer  pendant  une 
petite  heure  ,  dans  une  livre  d'eau  de  fontaine 
bouillante  ,  un  gros  de  cette  racine  râpée,  & 
je  faifois  prendre  au  malade  une  once  de  cette 
infufion  de  deux  en  deux  heures  ;  rien  n'em¬ 
pêche  qu’on  ne  puiffe  porter  la  dofe  jufqu'à 
deux ,  trois  ou  quatre  onces  ;  on  n'a  rien  à 
rifquer  de  ce  remede,  qui  n'efl:  ni  cauftique  , 
pi  corrofif ,  ni  même  ftyptique  ;  il  n'eft  nulle¬ 
ment  dangereux,  &  eft  très-analogue  à  la  fubf- 
tance  de  notre  corps.  On  pourroit,  au  lieu 
d'eau,  le  faire  infufer  dans  du  vin. 

Le  quaffi  ne  convient  pas  feulement  dans 
les  fievres  ,  il  peut  encore  être  très-utile  dans 
d'autres  maladies  ,  qui  reconnoiffent  auffi 
pour caufe  l'acide,  telles  que  fhypocondriacie , 
les  fleurs-blanches  ,  la  goutte  &  même  le 
fphacele.  Avant  de  finir  cette  lettre ,  je  vous 
ferai  part  de  trois  obfervations  pour  c'onnoître 
les  bons  effets  du  quaffi. 

Ün  vieillard ,  âgé  de  quatre-vingts  ans  ,  dit 
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M.  Linnæus,  s’étant  expofé  après  avoir  eu  bien 
chaud  à  un  air  froid ,  fut  tout-à-coup  faifi  d’une 
grande  fievre ,  qui  ne  lui  laiffoit  aucun  re¬ 
lâche  ,  tant  les  paroxifmes  fe  fuccédoient  les 
uns  aux  autres  :  on  appella  le  Médecin  ;  Indi¬ 
cation  étoit  de  lui  faire  prendre  l’ipécacuanà 
ou  quelqu  émétique  :  mais  fon  grand  âge  &  fà 
foibleffie  étoient  pour  le  Médecin  une  contre- 
indication  ;  il  ne  put  auffi  lui  faire  prendre  le 
quinquina  ,  tant  le  malade  avoit  d’averfion 
pour  ce  remede  ;  il  fe  détermina  pour  lors 
à  lui  prefcrire  de  Tinfufion  de  quaffi  à  toutes 
les  heures  du  jour  ;  le  malade  n’en  eut  pas 
plutôt  fait  ufage ,  que  dès  le  lendemain  la 
fievre  difparut.  Un  homme  fujet  à  la  goutte  > 
dit  auffi  M.  Linnæus,  &  âgé  de  foixante  ans, 
fut  attaqué  tout- à-coup  d’un  aflhme  métaf- 
tatique ,  occafionné  par  une  goutte  remontée; 
il  reffentoit  de  vives  douleurs  dans  la  région 
de  la  poitrine  &:  du  bas-ventre  ;  fon  afthme 
étoit  fi  violent ,  qu’on  croyoit  à  tout  moment 
que  le  malade  expiroit  :  on  appella  le  Méde¬ 
cin  ,  il  lui  ordonna  l’infufion  de  la  racine 
de  quaffi.  Le  malade  fut  foulagé  quelques 
heures  après  en  avoir  pris  ,  le  paroxifme  de 
fafthme  ceffia ,  &  les  douleurs  de  la  poitrine 
&  du  bas-ventre  diminuèrent  de  beaucoup* 
Une  femme,  âgée  de  trente  ans,  étoit  atta¬ 
quée  depuis  quelques  jours  d’une  colique  vio¬ 
lente  ;  elle  fit  appeller  un  Médecin  :  on  em¬ 
ploya  les  lavements  &  autres  remedes  indi¬ 
qués  dans  ces  cas  ;  rien  ne  calmoit,  les  urines 
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de  la  malade  étoient  crues  :  on  lui  ordonna 
meme  du  quinquina  &  en  fubftance  &  en 
infufion,  &  toujours  fans  fuccès  ;  enfin  on 
lui  donna  l’infufion  de  quaffi.  Ce  remede  fut 
le  feul  qui  opérât;  la  malade  en  prit  une 
livre  le  premier  jour  :  en  peu  de  jours  le 
calme  fuccéda  aux  douleurs  violentes. 

Vous  pouvez  conclure ,  Monfieur ,  de  quelle 
utilité  feroit  le  bois  de  quaffi  dans  la  méde¬ 
cine.  Quelle  reffource  les  Médecins  ne  trou- 
veroient-ils  pas  dans  un  bois  aufii  efficace  ! 
il  feroit  à  fouhaiter  que  nos  Pharmaciens 
tinfiènt  de  ce  bois  dans  leur  boutique. 


I  I. 

F I E  VR  e  intermittente  ,  guérie  par  Vufage  de 
la,  décochon  du  bais  de  QuaJJi  ,  extraite  de 
la  Nature  confidérée%  Année  1774.  Tome  II. 

Tf 

A  nommée  *  *  *  fe  trouvant  en  fervice  aux 
.  r  environs  de  Saint-Germain ,  fut  attaquée  d’une 
fievre  intermittente  tierce  ,  il  y  a  environ  deux 
mois  ;  elle  fut  obligée  de  quitter  la  maifon  ,  où 
elle  fe  frouvoit  alors,  pour  avoir  la  facilité 
de  fe  faire  guérir;  elle  vint  confulter  M.  Bu- 
choz  fur  fon  état.  Ce  Médecin  lui  confeilla 
d’abord  la  faignée  &  la  purgation,  enfuite 
il  lui  fit  prendre  au  commencement  de  l’ac¬ 
cès  un  remede  qui  lui  a  fouvent  réuffi  ;  il 
confïfte  dans  un  gros  de  cloportes  en  poudre , 


1 


ou  Remedes  nouveaux •  <j 

pareille  quantité  de  quinquina  aufli  en  pou¬ 
dre  >  &  autant  de  fommités  de  petite  cen¬ 
taurée  :  on  délaye  ces  poudres  dans  un  go¬ 
belet  de  vin  blanc,  &  on  prend  cette  mixtion 
au  moment  de  l’accès.  La  malade  fut  pen¬ 
dant  près  de  huit  jours  fans  fe  relfentir  d’au¬ 
cun  mouvement  fébrile,  par  le  feul  ufage  de 
ce  remede  ;  mais  comme  elle  fit  quelque  im¬ 
prudence  dans  le  régime  de  vie  que  lui  prêt- 
crivit  fon  Médecin  ,  la  fievre  lui  revint  même 
plus  fortement  qu  a  l’ordinaire.  Le  Médecin 
lui  prefcrivit  un  opiat  avec  l’œthiops  martial 
de  l’Emery ,  le  quinquina  en  poudre,  l’exr 
trait  de  petite  centaurée,  de  fumeterre,  le  fél 
d’abfynthe  ;  mais  ce  remede  ne  produifit  au¬ 
cun  changement  dans  fon  état,  quoique  la 
malade  en  eût  pris  trois  ou  quatre  fois  par 
jour,  pendant  huit  jours.  M.  Buchoz  fe  rap- 
pella  pour  lors  les  bons  effets  du  bois  de 
quafiî ,  qu’il  avoit  annoncé  dans  le  N°.  pré¬ 
cédent  ;  il  lui  confeilla  donc  la  décoétion  de 
«e  bois;  elle  n’en  eut  pas  fait  ufage  pendant 
huit  jours  de  fuite ,  qu’elle  ne  reffentit  plus 
aucun  accès  de  fievre  ;  elle  fe  porte  actuel¬ 
lement  très-bien. 
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CHAPITRE  III. 

# 

Remedes  contre  la  Pierre  ,  la  G  rave  lie  &  la 
Colique  néphrétique . 


I. 

LETTRE  fur  VAcmelle  &  quelques  autres 
végétaux  y  regardés  comme  fpécifiques  contre 
les  maladies  fufdites  y  extraite  des  Lettres 
fur  la  méthode  de  s'enrichir  promptement  &c. 
Lettre  XV.  Année  1768. 


S  E  vous  ai ,  Monfieur  ,  entretenu  précé¬ 
demment  d’un  bois  bien  intéreiïant  pour 
l’humanité  :  je  vous  deftine  pour  l’objet  de 
cette  Lettre,  une  plante  qui  ne  lui  cede 
en  rien  pour  les  avantages  qu’elle  peut  nous 
procurer  dans  la  guérifon  de  nos  maladies. 
Cette  plante  fe  nomme  Acmelîe  ;  elle  nous 
vient  de  l’Ifle  de  Cevlan  ,  qui  eft  fous  la 
domination  hollandoife  :  on  la  connoît 
en  Botanique  fous  les  noms  de  Verbefna 
Acmella .  Linn.  Sp.  Plant.  1271  ;  Carato- 
cephalus  ballotes  foliis .  Vaill.  aél.  <5oo.  Elle 
eft  annuelle  ;  fa  racine  eft  blanche  &fibreufe  ; 
fa  tige  eft  haute  d’environ  un  pied,  diftri- 
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buée  par  branches  épanouies  3c  garnies  de 
feuilles  pofées  par  paire,  oblongues  ,  fem- 
blablesà  celles  du  Larnium  ou  Ortie  morte; 
fes  fleurs  fortent  de  l’extrémité  des  branches , 
3c  font  compofées  d’un  grand  nombre  de 
petites  fleurs  jaunes  variées ,  qui  forment 
en  s’uniffant  une  tête  portée  par  un  calice 
à  cinq  feuilles.  Quand  les  fleurs  fontpafïees, 
il  leur  fuccede  des  femences  d’un  gris  obfcur  > 
longues  ,  liffes ,  excepté  celles  du  fommet , 
3c  garnies  d’une  longue  barbe  qui  les  rend 
fourchues.  Un  Chirurgien-Major  de  l’Hôpital 
Militaire  de  Colombo ,  qui  efl:  un  des  pre¬ 
miers  qui  ait  fait  connoître  cette  plante , 
dans  une  Lettre  écrite  au  ProfefTeur  de 
Botanique  de  Leyde  ,  diftingue  trois  ef- 
peces  d’Acmelle  ,  toutes  différentes  les  unes 
des  autres  ,  fur-tout  par  la  couleur  des 
feuilles.  Il  y  a  ,  félon  lui ,  une  efpece  qui 
a  la  graine  noire,  &les  feuilles  longues  ;  c’efl: 
de  cette  efpece  dont  je  vais  vous  expofer 
les  vertus.  Elle  efl: la  plus  ufitée  dans  le  pays; 
on  fe  fert  avec  fuccès  pour  la  pierre  &  la 
graveîle  ,  de  fa  graine  3c  de  fa  feuille , 
quoiqu’on  puiiïe  aufli  employer  fa  tige  ,  fa 
racine  3c  fes  branches. 

On  cueille  dansl’ïfle  de  Ceylan  ,  les  feuilles 
de  cette  plante  ,  avant  que  les  fleurs  pa- 
roiflent ,  &  on  les  fait  fécher  au  foîeil  :  elles 
fe  prennent  de  deux  façons  ;  en  poudre  avec 
un  véhicule  convenable,  ou  en  infufion 
théiforme  :  fou  vent  on  fait  infufer  fa  racine. 
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fes  tiges  8c  fes  branches  dans  de  refprlt-de- 
vin,  que  Ton  difëille  enfuite  :  on  fait  encore 
un  extrait  avec  la  racine,  &  on  tire  de  la 
plante  un  fel  qui  eft  reconnu  pour  très-bon 
dans  les  pleuréfies  ,  les  coliques  &  les  fievres  : 
on  vante  fur- tout  la  teinture  d’Acmelle,  faite 
avec  de  l’efprit-de  vin ,  6c  prife  deux  ou  trois 
fois  par  jour  dans  un  verre  de  vin  ,  ou 
dans  quelque  décoélion  antinéphrétique.  On 
prétend  que  rien  n’eft  meilleur  que  cette 
teinture  ,  pour  faciliter  l’évacuation  du 
gravier  ,  &  diffiper  promptement  la  gra- 
velle.  Un  Officier  digne  de  foi,  a  affiiré  en 
1690,  à  la  Compagnie  des  Indes  Orientales 
d’Hollande,  avoir  guéri  par  l’ufage  de  cette 
plante  ,  plus  de  cent  perfonnes  attaquées  de  la 
pierre  &  de  la  colique  néphrétique:  fon  témoi¬ 
gnage  eft  d’autant  plus  fur,  qu’il  a  été  confirmé 
par  celui  du  Gouverneur  même  de  rifle  de 
Ceylan  ,  &  par  le  Chirurgien-Major  du  lieu. 

Linnæus  ,  dans  fa  Matière  médicale  ,  parle 
de  F  Actuelle  comme  d’une  plante  balfamique  , 
amere  ,  ayant  l’odeur  &  la  faveur  du  figef- 
beckia  ,  qui  nous  vient  de  Virginie  ,  &  qui 
s’accommode  très-bien  à  notre  climat.  Cette 
plante  ,  dit- il,  quoiqu inufitée ,  n’en  eft  pas 
moins  précieufe  ;  elle  eft,  félon  lui ,  anodine  , 
atténuante  ,  diaphorétique  ,  diurétique  6c 
emménagogue  :  elle  convient  très  -  bien  , 
ajoute-t-il ,  dans  l’hydropifie  ,  la  ftrangurie , 
le  calcul ,  la  goutte  ,  les  fleurs -blanches  6c 
la  pîeuréfie*  °  Le  figefbeckia  a  prefque  les 


ou  Remedes  nouveaux #  6î 

înêmes  vertus  ,  &  eft  pareillement  très  bien 
indiqué  dans  les  mêmes  cas  ;  auffi  pourroit^on 
le  fubftituer  à  l’Acmelle  *  qui  eft ,  à  propre¬ 
ment  parler  ,  le  bidens  de  1  Xfle  de  Ceylan. 

Le  calcul ,  la  gravelle  8c  la  colique  néphré¬ 
tique  font  des  maladies  d  autant  plus  déplo¬ 
rables  ,  qu’on  a  bien  de  les  peine  à  trouver 
dans  la  Matière  médicale ,  des  remedes  allez 
puiffiants  pour  pouvoir  les  combattre  ,  le  plus 
fouvent  même  elles  nous  occafionnent  la 
mort.  Si  l’Acmelle  a  la  vertu  de  guérir  les 
maladies 5  (  8c  qui  en  peut  douter,  Monfieur, 
après  le  récit  des  vertus  de  cette  plante ,  con¬ 
firmées  par  le  témoignage  du  Gouverneur 
même  de  l’ïfle  de  Ceylan  ?  )  que  peut-on 
trouver  de  plus  précieux  pour  l’humanité  ? 
Pourquoi  priver  plus  long-temps  les  habitants 
de  ce  continent  ,  d’une  plante  qui  leur  feroit 
fi  avantageufe  ?  Quelle  récompenfe  ne  mé- 
riteroit  pas  celui  qui  ,  après  avoir  conftaté 
fur  les  lieux,  les  vertus  qu’on  lui  attribue, 
la  répandroit  par  tout  l’Univers  ?  Mais, 
Monfieur  ,  à  quoi  bon  aller  chercher  fi  loin 
une  plante  qui  a  ces  vertus  ?  N’en  avons- 
nous  pas  une  auffi  efficace  en  Europe  ?  C’eft  de 
la  BufTerolle  dont  je  veux  vous  parler  ;  elle  eft 
connue  plus  particuliérement  fous  le  nom 
à'Uva  Urfi.  M.  Haën,  grand  Praticien  au 
College  de  Vienne  en  Autriche,  nous  a  fait 
part  depuis  neuf  à  dix  ans  ,  des  vertus  de 
cette  plante  pour  le  calcul  8c  la  colique 
néphrétique  :  plufieurs  Médecins  s’en  font 
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fervi  efficacement  pour  les  mêmes  maladies  ? 
le  Journal  de  Médecine  &  la  Gazette  Salu¬ 
taire  font  pleins  û’oblervations  qui  conf- 
tatent  les  bons  effets  de  cette  plante  ;  je  m’en 
fuis  fervi  moi-même  en  pluùeurs  occasions , 

j’ai  toujours  eu  lieu  de  m’en  louer . 

Il  y  a  même  trois  ou  quatre  ans  que 
M.  Rigué  ,  Curé  du  Village  d’Allianville  , 
près  de  Neufchâteau  ,  étant  attaqué  depuis 
long-temps  de  la  gravelle  ,  fans  avoir  pu 
jufqu’alors  fe  procurer  aucun  foulagement ,  fe 
trouvant  pour  lors  dans  un  de  ces  paroxifmes 
violents  ,  qui  ne  le  laiflbient  repofer  ni  jour  , 
ni  nuit,  ne  pouvant  être  affis  ,  ni  marcher  , 
&  étant  obligé  de  fe  tenir  debout  comme 
courbé ,  &  appuyé  fur  les  bras  de  deux  per- 
fonnes ,  me  confulta  par  lettres  :  après  avoir 
détaillé  l’état  terrible  où  il  fe  trouvoit  ,  il 
m’y  faifoit  le  narré  exad  des.  remedes  qu’il 
avoit  employés  ,  &  toujours  ,  difoit-il  ,  fans 
fuccès  :  ni  la  faignée  ,  ni  les  bains ,  ni  les 
fomentations  émollientes ,  ni  la  tifané  pec¬ 
torale  &  apéritive  n’avoient  pu  même  adoucir 
fes  douleurs;  il  n’urinoit  point ,  &  quand  il 
parvenoit  à  pouvoir  le  faire ,  ce  n’étoit  que 
goutte  à  goutte.  Voyant  que  ce  malade 
avoit  employé  tous  les  remedes  que  la  Méde¬ 
cine-pratique  indique  ,  je  me  déterminai  à 
lui  confeiller  l’ufage  de  ŸUya  Urjï ;  &  comme 
cette  plante  ne  fe  trouvoit  pas  dans  le  pays 
qu’il  habitoit  >  je  lui  en  envoyai  auffi-tôt  par 
l’Exprès  qui  rn  avoit  rendu  fa  lettre  ;  je  lui 
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en  donnai  en  branches  &  pulvérifée  :  je  lui 
prefcrivis  tous  les  jours ,  matin  &  foir ,  un 
gros  de  fa  poudre  dans  un  gobelet  de  tifane 
pedorale.  Le  malade  ne  fit  ufage  qu’une  ou 
deux  fois  de  cette  plante  pulvérifée  ,  par  l’aver- 
fion  qu’il  eut  pour  cette  boiffon  :  au  lieu  de 
prendre  la  BufTerole  en  poudre  ,  il  la  fit 
bouillir  dans  des  bouillons  de  mou  de  veau  , 
&  il  en  prit  la  décodion  plufieurs  fois  le  jour. 
Au  bout  de  quatre  ou  cinq  jours  qu’il  ufa 
de  cette  décodion ,  il  fe  trouva  foulage  ;  il 
rendit  des  urines  épaiffes  &  chargées  de 
gravier  ;  &  le  quinzième  jour  de  l’ufage  de  ce 
remede,  il  lui  fortit  par  le  canal  de  l’urethre 
une  petite  pierre  ,  mais  cependant  affezgrofle 
pour  ne  pouvoir  fe  donner  facilement  iffue  ;  le 
malade  fut  encore  obligé  de  recourir  à  un 
Chirurgien  ,  pour  en  faciliter  la  fortie.  AuâL 
tôt  que  cette  pierre  fut  évacuée  ,  M.  Rigué 
fe  trouva  totalement  foulagé  :  il  bénit  encore 
tous  les  jours  le  Seigneur ,  dit-il  dans  une 
de  fes  lettres,  de  lui  avoir  procuré  un  re- 
mede  auffi  merveilleux.  Je  communiquai  dans 
le  temps ,  en  faveur  de  l’humanité  ,  les 
lettres  qui  annonçoient  l’entiere  guérifon 
du  malade ,  auProfeffeur  Royal  de  Botanique 
de  Pont-à-Mouffon,  qui  fit  foutenir  à  finftant 
une  thefe  fur  les  vertus  lithontriptiques  de 
Y  Uv  cl  Urji.  ... 

Un  Religieux  Tiercelin  de  la  Maifon  de 
Nancy  ,  âgé  de  72  ans  ,  attaqué  depuis  près 
de  vingt  ans  de  la  gravelle ,  dont  il  n’avoit  pu 
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fe  guérir  ,  malgré  tous  les  fecours  de  la  Méde¬ 
cine,  vint  me  confulter;à  peine  pouvoit-il  mar¬ 
cher,  même  avec  une  canne ,  lorfqu’il  fe  rendit 
chez  moi,  tant  il  étoit  accablé  du  poids  des 
années  &  de  la  douleur  du  mal  :  je  lui  con¬ 
seillai  pour  lors ,  matin  &  foir ,  un  gros  de 
la  poudre  àéUva  Urjî ,  dans  un  gobelet  de 
tifane  peélorale  :  il  en  ht  ufage  pendant  près 
de  f ix  Semaines ,  s'en  trouva  fi  bien  ,  quil 
quitta  la  canne ,  &  marcha  aufiî  droit  qu'un 
jeune  homme  qui  jouit  de  la  plus  parfaite 
Santé  ;  il  s’efi:  toujours  rendu  depuis  ce  temps 
aux  exercices  de  Son  état ,  chofe  quil  n’avoit 
pu  faire  depuis  long-temps. 

Une  fille  âgée  d’environ  24  à  2  y  ans, 
attaquée  depuis  long-temps  de  colique  néphré¬ 
tique,  qui  la  tourmentoit  vivement ,  vint  me 
confulter  ,  il  ya  aufii  deux  ou  trois  ans  ,  Sur 
cette  maladie;  j’eu  recours  à  cette  plante, 
dont  j’avois  remarqué ,  à  différentes  fois  ,  le 
Succès;  je  laluiprefcrivis  de  la  façon  ci-defTus  : 
le  remede  opéra  ;  dès  le  troifieme  jour  elle 
fe  trouva  Soulagée. 

Je  ne  finirais  pas,  Monfieur,  fi  je  voulois 
vous  rapporter  les  différentes  cures  que  j’ai 
opérées  par  le  moyen  de  1  ’Uva  Urji ;  les  trois 
que  je  viens  de  vous  rapporter  fuffifent 
pour  vous  démontrer  les  vertus  de  ce 
remede. 

UUva  Urfi  eft  fort  commun  en  Lorraine, 
Sur  les  montagnes  de  Fvemiremont  ;  voyez 
Mon,  Tournefonius  1  otharingice .  Cette  plante 

croît 
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Croît  auffi  fur  les  montagnes  de  Geneve  ,  le 
mont  Credo,  le  mont  Pilât,  dans  les  Pyrénées  9 
&  aux  environs  de  Vienne  en  Autriche. 

On  trouve  auffi  en  Lorraine  une  autre  efpece 
de  plante  qui  a  la  même  vertu  quel  'Uva  Urjï  & 
qui  eft  fort  commune  aux  environs  cfÉpinal  ; 
cette  plante  fe  nomme  dans  le  pays  Brimbelle* 
VitiS'  Idœa foliis  oblongis  crenâtis.  Pin.  Vacinium 
myrtilhis .  Linn.  On  emploie  fes  bayes  pour 
teindre  le  vin.  M,  Thierry,  Médecin-Conful- 
tant  du  Roi,  me  fit  remarquer  que  laBrimbelle 
étant  à-peu-près  de  la  même  nature  que  YUva 
Urjî ,  pourroit  bien  aufîi  en  avoir  les  pro¬ 
priétés  ^qu’il  fe  rappelloit  quêtant  enfant ,  il 
mangeoit  en  quantité  des  bayes  de  cet  arbufte, 
ôc  qu’il  n’urinoit  ja'mais  fi  bien  ,  que  quand  il 
en  avoit  beaucoup  mange.  Sur  cette  obier— 
vation  ,  je  ni  informai  dans  le  pays  d’Épinal  y 
£  cette  plante  avoit  conflamment  une  vertu 
diurétique  :  j  appris  fuir  les  lieux  qu’on  n’avoit 
jamais  vu  d  enfant ,  parmi  ceux  qui  avoient 
mangé  journellement  des  bayes  de  Brimbelle 
avoir  eu  la  gravelle,  que  même  cette  ma¬ 
ladie  étoit  fort  rare  dans  le  canton  :  je  conclus 
donc  avec  M.  Thierry,  qu’on  pouvoit  em¬ 
ployer  au  lieu  ÜUva  Urfi ,  le  Vais  Idœa ;  je 
ne  manquai  pas  d’en  faire  ufage  à  la  premiers 
occafion  qui  fe  préfenta. 

Un  homme  âgé  d’environ  y  y  ans  ,  attaqué 
depuis  long  -  temps  de  la  gravelle  &  d’une 
colique  néphi étique  ,  ayant  conféquemment 
beaucoup  de  peine  a  uriner  ,  vint  me  con- 
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fuîter  fur  la  fin  de  Septembre  de  Tannée  pré- 
cédente  :  je  lui  prefcrivis  pour  tout  remede , 
de  la  décoâion  des  feuilles ,  bois  &  bayes 
de  Brimbelle  ,  matin  &  foir  :  le  malade  en 
fit  ufage  pendant  environ  un  mois  ou  lix 
femairies,  au  bout  duquel  temps  ,  il  fe  trouva 
parfaitement  guéri.  Je  vous  invite  ,  Monfieur, 
à  réitérer  cette  expérience,  fi  vous  en  trouvez 
jamais  Toccafion  ;  vous  rendrez  par-là  un 
grand  fervice  a  1  humanité. 

On  a  renouvellé  auflï  de  nos  jours  un  remede 
pour  la  gravelle,  quieftl  infufion  theiforme  de 
la  femence  de  carotte  fauvage  :  un  Curé  affaire, 
dans  les  nouvelles  publiques,  s  en  être  fervi  avec 
fuccès  y  nous  avons  quelques  exemples  de  per~ 
Tonnes  qui  s’en  font  tous  oien  trouvées,  &  no¬ 
tamment  un  habitant  de  Dammartin ,  à  fept 
lieues  de  cette  Capitale  :  mais  comme  la  femence 
de  carotte  fauvage  eft  de  la  dalle  des  femences 
chaudes,  il  y  a  a  craindre  qu  elle  ne  devienne 
trop  irritante,  dans  une  maladie  où  il  ne  s'agit 
que  d’adoucir  &  de  relâcher.  Ceft  pour  raifon 
de  cet  inconvénient  ,  qu’on  ne  fait  plus 
actuellement  ufage  de  la  chaufle-tiappe  ,  dont 
on  a  fi  fort  exalté  le  mérite  dans  le  Languedoc, 
de  même  que  de  la  racine  de  carline,  qui  eft 
trop  échauffante.  Il  n’en  eft  pas  de  même  , 
Monfieur  ,  d qY  Ldvn  L/r/i  y  ni  du  Idcea  y 

ces  deux  plantes  n’ont  en  elles  aucun  principe 
capable  d’irriter  ;  leurs  bayes  paftent  même 
pour  rafraîchiffantes  :  mais  comment  ces 
plantes  agiflent-elles  dans  le  calcul  ?  C’efl:  là 
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le  problème  qu’il  neft  pas  facile  de  réfoudre: 
du  moment  que  nous  voulons  entrer  dans  la 
théorie  des  médicaments ,  nous  devons  com¬ 
mencer  à  reconnoître  notre  ignorance  ;  com¬ 
bien  d’effets  ne  voit-on  pas  tous  les  jours  dans 
la  nature  ,  dont  on  ignore  les  caufes  ! 

Vous  voyez,  Monfieur  ,  par  les  vertus  de 
1  Urji  ,  8c  du  Vitis  Ùxa ,  que  j’ai  eu 
raifon  de  dire  qu’il  étoit  inutile  de  recourir 
a  l’Acmelle  pour  la  guérifon  de  la  pierre  8c 
de  la  gravelle  ;  il  en  eft  de  même  de  toutes 
les  autres  maladies  ;  nous  trouvons  dans 
nos  plantes  indigènes  de  quoi  remplacer  les 
plantes  exotiques. 


Sur  la  Doradille  ,  regardée  comme  fpécifique 
contre  les  maladies  fifdites  •  extrait  des 
Lettres  périodiques  fur  la  méthode  de  s'en¬ 
richir  promptement  y  &c, Lettre  XXV.  Année 
1769. 

¥ 

J  E  vous  ai  entretenu  ,  Monfieur,  de  l’Ac® 
melle  &  de  plufieurs  autres  plantes,  qu’on 
regarde  comme  fpécifiques  dans  la  pierre  , 
le  calcul ,  la  gravelle  8c  la  colique  néphré¬ 
tique  y  ces  maladies  font  fi  graves  8c  fouvent 
fi  difficiles  a  traiter,  qu’on  ne  peut  allez  mul¬ 
tiplier  les  fecours  qu’on  peut  y  apporter. 

E  ij 
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La  doradille  eft  un  des  moyens  que  la  Bota¬ 
nique-pratique  nous  a  fait  connoitre  depuis 
neu  pour  la  cure  de  ces  maladies. 

1  P pt te  niante  qu’on  nomme  aufli  dorade  , 
daurade ,  l’herbe  dorée  ,  &  plus  communé¬ 
ment  cétérach,  a  pour  caradere  une  racine, 
fibreufe  &  brune ,  des  feuilles  pre.qu  ailees  , 
découpées  en  lobes  alternes,  unis  par  leur  baie, 
obtus  ,  finueux,  oadés,  ces  feuilles  fortent  de 
la  racine  ,  &  font  en  grand  nombre  ,  longues 
de  trois  ou  quatre  pouces  vertes  en-dellus, 
&  d’un  jaune  brun  fur  la  iurface  inferieure  qui 
oorte  la  fructification  :  cette  /nidification 
de  la  plante  eft  difpofée  en  lignes  droite* 
fur  le  difque  des  folioles.  La  doradille  eft 
connue  en  Botanique  fous  les  noms  d  afple* 
ilium  Jîve  ceterach  J.  B.  afplemum.  ceterach. 

“T*  * 

U  Vous  trouverez  ,  Monfieur ,  cette  plante 
dans  les  endroits  pierreux  ,  fur  les  murailles 
&  les  rochers  ;  elle  eft  meilleure  &  plus 
commune  dans  les  pays  chauds  ;  les  mon¬ 
tagnes  d’Andaloufie  ,  Caftille  ,  Arragon 

Catalogne  &  Valence  en  font  couvertes  ;c  eft 
de  ces  montagnes  d’où  je  vous_  confeille  de 
h  tirer  par  préférence  :  les  années  pluvieuies 
font  celles  où  elles  multiplient  le  plus  ;  on  .a 
trouve  rarement  dans  les  grandes  fechereffes. 

La  doradille  fait  partie  de  la  famille  des 
capillaires,  &  a  été  mife  par  cette  raifon  au 
nombre  des  plantes  béchiques  ou  pedora.es  ; 
on  lui  a  auflî  attribué  une  vertu  apentive. 
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Sa  principale  propriété  eft  ,  fuivant  les  an¬ 
ciens  Botaniftes  ,  détre  fpîénique  ,  c’eft-à- 
dire  ,  propre  pour  les  maladies  de  la  rate  ; 
mais  on  a  découvert  de  nos  jours  ,  dans  cette 
fimple  ,  une  propriété  beaucoup  plus  intéref- 
fante  a  1  efpece  humaine  :  on  a  reconnu  en 
elle  un  excellent  diurétique  :  M.  Morand, 
Chirurgien -Major  de  THotel  Royal  des  In- 
valices.  Membre  de  1* Académie  des  Sciences, 
eft  le  premier  qui  a  rendu  publique  en  France 
cette  heureufe  découverte  :  il  a  donné  dans 
le  Didionnaire  Encyclopédique  un  article  fur 
cette  plante  ;  il  y  rapporte  la  guérifon  de 
M»  le  Comte  dAuteuil,  Chef  d’Efcadre  des 
Armées  Navales  d’Efpagne  ,  qui  sqÛ  fervi 
avec  le  plus  grand  fuccès  de  la  doradi lie  , 
contre  la  graveîîe  qui  le  tourmentoit  à  1  excès. 

La  doradille  qu  on  nous  envoie  d’Efpagne , 
eft  ,  ou  toute  entière  avec  fes  feuilles  ,  fes 
tiges  &  fes  racines  ,  ou  toute  préparée, 
c  eft-a-dire,  feulement  fes  feuilles  dépouillées 
■de  la  tige  ;  ce  font  uniquement  ces  dernieres 
dont  on  fe  fert  en  Médecine. 

La  maniéré  dufer  de  ces  feuilles,  eft  de 
ies  faire  infufer  à  la  dofe  dune  bonne  pincée, 
dans  deux  tailes  d  eau  bouillante  ,  comme  on 
fait  le  thé  :  (vous  favez  ,  Monfieur  ,  que  les 
feuilles  ci  les  fleuis  des  plantes  nfont  de 
vertu  qu  autant  quelles  font  Amplement  in- 
fufées  )  on  prend  les  deux  taifes  rfinfufîon 
îe  matin  a  jeun  ,  &  plus  ou  moins  long¬ 

temps  ,  fuivant  ies  effets  ;  cela  n’exclud  point 


jO  Médecine  moderne , 

les  autres  remedes  qui  feroient  néceffaires  en 
meme  temps  pour  d'autres  indications. 

Par  les  obfervations  faites ,  dit  M.  Morand, 
fur -tout  à  Paris,  a  Verdun  &  a  Grenoble  , 
où  Ton  en  fait  beaucoup  d’ufage  depuis  peu , 
il  paraît  que  cette  infufion  charroie  doucement 
les  fables  ,  diffipe  les  embarras  dans  les  reins  , 
qui  accompagnent  ordinairement  les  maladies 
néphrétiques  ,  &  adoucit  les  douleurs  qu  elles 
caufent  dans  les  voies  urinaires.  M.  Milfa  , 
Médecin  ,  m'a  dit  avoir  confeillé  plufieurs 
fois,  &  toujours  avec  fuccès  ,  à  fes  malades, 
de  la  doradilîe ,  fans  en  avoir  remarqué  aucun 
inconvénient.  Une  perfonne  en  place,  qui 
étoit  fort  tourmentée  de  la  gravelle  ,  .  qui 
avoit  fouvent  des  paroxifmes  de  colique 
néphrétique  ,  &  dont  M.  MiiTa  eft  le  Médecin, 
fait  ufage  de  cette  infufion  depuis  près  d  un 
an  ,  ce  qui  Ta  beaucoup  foulagé;  il  a  meme 
rendu  de  petites  pierres  par  le  canal  de 
l’urèthre. 

Malgré  l'autorité  d’une  perfonne  auffi 
éclairée  que  M.  Morand,  duquel  nous  tenons 
la  vertu  de  ce  remede,  je  penfe ,  Monfieur  , 
que  nous  ne  devons  pas  encore  accorder  à 
la  doradilîe  une  vertu  lithontriptique  ;  elle 
n’eft  tout  au  plus  qu’un  léger  diurétique., 
ainli  que  tous  les  capillaires  dont  elle  fait 
partie  :  au  refte  elle  ne  peut  nuire ,  mêxme  dans 
, les  paroxifmes  de  la  colique  néphrétique.  Si 
parmi  les  plantes ,  il  s’y  en  trouve  quelques- 
unes  qui  aient  une  vertu  lithontriptique. 
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€  efi:  fans  contredit  la  bouf  erole  ;  les  expé¬ 
riences  qui  en  ont  ont  été  faites  en  différents 
pays ,  par  différents  Médecins  ,  &  fur  piuf  eurs 
malades  5  ne  permettent  pas  de  mettre  meme 
en  problème  la  vertu  lithontriptique  de  cette 
plante. 


I  I  I. 

.  !  '  .  '  f  i  "  ■'  .  v'  '  * 

H' E  RT  TJ  S  des  Sihques  fecb.es  d' Haricots  contre 
la  Colique  néphrétique  y  extrait  de  la  Lettre 
ci-dejfus  énoncée . 

15 

S^E  20  Mars  1737,  dit  le  Do&eur  Marquet, 
la  Veuve  Plantet,  Couturière  à  Nancy ,  fe 
trouva  incommodée  de  douleurs  très  -  vives 
dans  les  reins  ?  avec  fuppreffion  d’urine  prefque 
totale  ?  fymptômes  qui  eara&érifent  la  véri¬ 
table  colique  néphrétique  :  ce  qui  me  con- 
firmoit  encore  plus  dans  cette  opinion ,  c’efl: 
que  la  malade  avoir  des  envies  de  vomir  9  & 
qu  elle  m  avoua  qu’elle  appercevoit  fouvent 
du  gravier  &  des  petites  pierres  au  fond  de 
fon  urine.  La  maladie  connue  ?  pour  par¬ 
venir  à  une  prompte  guérifon,  je  fis  d’abord 
donner  un  lavement  émollient  &  rafraîchit 
fant  à  la  malade  ,  avec  deux  onces  de  pulpe 
de  cafle  deîayees  dans  une  demi— livre  d’eau 
de  pariétaire  ,  &  en  même  temps  je  lui  fis  faire 
une  faignée  légère  du  bras  3  pour  appaifer 

E  iv 
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l’inflammation  qui  furvient  ordinairement 
dans  les  reins  &  les  uretheres  ,  lorfque  les 
pierres  &  graviers  y  féjournent,  ce  qui  caufe 
le  gonflement  &  la  tenfion  de  ces  vifceres  ,  & 
conféquemment  la  fievre.  Je  lui  prefcrivis 
pour  boiflon  ordinaire  ,  la  tifane  faite  avec 
la  grande  moufle  des  vofges ,  que  Ton  nomme 
Mu  feus  terreftris  clavatus  5  le  polypode  &  la 
réglifle  :  cette  tifane  commença  à  ouvrir  les 
conduits  urinaires  ,  mais  rien  n’a  mieux 
réufli  pour  pouffer  les  urines ,  &  en  même 
temps  les  graviers  ,  que  les  cofles  ou  Cliques 
feches  des  haricots  ,  dont  je  faifois  prendre 
une  demi-poignée  à  la  malade  en  infuflon 
théiforme  ;  c’eft  un  très-bon  apéritif,  qui  fit 
promptement  fon  effet  ,  en  faifant  évacuer 
avec  les  urines  les  petites  pierres  &  graviers 
qui  en  arrêtaient  le  cours  ,  d’où  s’enfuivit  la 
guérifon  de  la  malade. 


# 
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CHAPITRE  IV 

» 

Contenant  plujieurs  Remettes  nouveaux . 


I. 

//  OU  V  E  Z  L  E  Eau  vulnéraire  ,  extraite  des 
Lettres  fur  la  méthode  de  s'enrichir  prompt 
îement ,  &c.  Lettre  XIX.  Année  1768, 

JL/eau  vulnéraire  5  Monfieur,  eft,d*un  fi 
grand  fecours  dans  les  campagnes,  que  je  ne 
crains  pas  de  vous  en  entretenir  aujourd'hui, 
comme  d’un  objet  digne  de  votre  attention  ; 
chacun  la  fait  différemment.  Vous  avez  peut- 
être  aufli ,  Monfieur ,  une  méthode  particu¬ 
lière  ;  elle  fe  nomme  communément  Eau  d'ar- 
quebufade .  C’eft  une  eau  diftillée  dans  laquelle 
on  fait  entrer  un  grand  nombre  de  plantes,  la 
plupart  vulnéraires,  8c  quelques-unes  cépha¬ 
liques  &  odorantes.  On  emploie  cette  eau, 
comme  vous  favez,  extérieurement,  pour  baf* 
finer  les  plaies  &  les  ulcérés ,  &  même  pour 
feringuer  dans  les  plus  profondes  qu’il  faut 
nettoyer  :  on  s’en  fert  aufli  intérieurement, 
lorfqu’il  y  a  quelque  foupçon  de  fang  caillé, 
par  la  rupture  de  quelques  vaiffeaux. 

Parmi  les  différentes  difpenfations  d’eau 
vulnéraire ,  la  plus  utile  &  la  meilleure  efi 
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fans  contredit  celle  qu’à  adoptée  M.  Chomel. 
On  prend ,  fuivant  qu’il  le  rapporte  dans  fen 
Abrégé  de  l’Hidoire  des  Plantes  ufuelles, 
des  racines  &  feuilles  de  grande  confoude , 
des  feuilles  de  bugle ,  dé  brunelle ,  de  fani- 
cle,  de  plantain  ,  l’œil-de-bœuf,  de  mille¬ 
pertuis,  de  véronique,  de  mille-feuilles,  de 
fauge ,  d’origan ,  de  calament ,  d’h-yflope ,  de 
menthe,  d’armoife ,  d’abfynthe  ,  de  bétoine, 
de  grande  fcrophulaire,  d’aigremoine ,  de  fca- 
bieufe ,  de  verveine,  de  fenouil,  de  petite 
centaurée ,  de  nicotiane  ,  d’arifioloche  ,  de 
clématite  &  d’orpin,  de  chacune  toute  éplu¬ 
chée  deux  ou  trois  poignées ,  racines  d’arif- 
toloche  ronde  &  longue  concaffée ,  de  cha¬ 
cune  une  once  :  on  hache  les  herbes  &  les 
fleurs ,  &  on  met  le  tout  dans  un  vaiffeau  : 
on  verfe  pardelïus  fuffîfante  quantité  de  bon 
vin  blanc ,  enforte  qu'il  fumage  de  deux  ou 
trois  doigts.  On  laide  les  herbes  en  digef- 
tion  dans  un  lieu  chaud  pendant  deux  ou 
trois  jours  :  on  les  fait  enfuite  diftiller  juf- 
qu’à  ce  qu’on  ait  retiré  environ  le  tiers  de 
la  liqueur  qu’on  y  a  employée,  &  on  la  garde 
dans  une  cruche  bien  bouchée.  Pluheurs  per- 
fonnes  choififlent  le  temps  des  vendanges  pour 
faire  leur  eau  vulnéraire  ;  elles  mêlent  leurs 
herbes  avec  du  raifin,  &  les  laiffent  fermenter 
enfemble  pendant  environ  un  mois  ;  fouvent 
elles  y  ajoutent,  pour  rendre  la  liqueur  plus 
forte  ,  quelques  pintes  d’eau-de-vie  ;  après 
quoi  elles  diftillent  le  tout.  La  première  eau 
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qu’on  retire  par  la  diftillation  de  ce  mélange 
eft  très  -  fpiritueufe  ;  on  la  nomme  Eau  vul¬ 
néraire  double:  celle  qui  vient  fur  la  fin  de 
l’opération  eft  moins  chargée  de  principes 
volatils  &  fulphureux,  &  s’appelle  pour  cette 
raifon  Eau  vulnéraire  fimple  ;  il  faut  avoir 
foin  de  ne  la  pas  mêler.  Si  on  veut  avoir  une 
eau  vulnéraire  plus  déterfive  ,  on  peut  dif- 
foudre  dans  cette  eau  le  fel  fixe  tiré  par  la 
lixiviation  du  marc  des  herbes  feches  &  réduit 
en  cendres  ;  par  ce  moyen  on  a  une  eau  excel¬ 
lente  pour  les  ulcérés  &  les  vieilles  plaies,  mais 
il  n’en  faut  pas  prendre  pour  lors  intérieure¬ 
ment;  l’eau  vulnéraire,  faite  avec  le  vin  blanc, 
eft  recommandée  pour  l’intérieur.  Sa  dofe  eft 
d  une  ou  de  deux  onces  dans  les  chûtes  con- 
fidérables,  pour  prévenir  les  dépôts  intérieurs. 
L  eau  vulnéraire ,  dont  je  viens  de  vous  don¬ 
ner  la  compofition,  eft,  comme  vous  pouvez 
voir ,  chargée  d’une  quantité  de  plantes,  dont 
les  vertus  font  à  la  vérité  bien  conftatées, 
mais  dont  quelques-unes  fuftiroient  pour  pro¬ 
duire  le  même  effet,  en  augmentant  leur  dofe. 
Défunt  mon  pere  ne  fe  fervoit  que  de  quatre 
plantes  pour  faire  fon  eau  vulnéraire  ;  j’ai  ce¬ 
pendant  vu  opérer,  par  le  moyen  de  cette 
eau ,  une  infinité  de  cures  chirurgicales.  On 
venoit  en  chercher  chez  lui  de  toute  part, 
&  toujours  gratuitement.  On  fait  que  les 
pauvres  gens  font  fujets  à  mille  accidents, 
auxquels  ne  font  pas  expofés  les  riches  ;  on 
appelloit  çette  eau,  dans  lePays-Meflin,  VE  au 


7<S  Médecine  moderne  3 

de  Bucho Combien  de  gens,  dans  un  état 
défefpéré ,  n  y  ont-ils  pas  trouvé  leur  gué- 
rifon  !  Cette  eau  ne  s’emploie  pour  l’ordinaire 
qu’à  l’extérieur.  Vous  ne  pouvez.  Moniteur, 
en  faire  allez  de  cas.  C’eft  par  amitié  pour 
vous ,  &  par  amour  pour  mes  femblables , 
que  je  vais  vous  donner  fon  procédé  chy- 
mique.  Que  d’autres  cherchent  à  s’enrichir 
par  leurs  découvertes  ;  pour  moi ,  le  bien  de 
l’humanité  eft  ce  qui  m’efl  le  plus  cher,  j’y 
facriherai  toujours  mes  intérêts.  L'Eau  de  Bu - 
cho^,  je  la  nomme  ainfi  du  nom  de  mon  pere, 
qui  en  faifoit  ufage  fuivant  la  dénomination 
qu’on  lui  avoit  donnée  dans  le  pays,  efl  très- 
bonne  contre  toutes  fortes  de  plaies,  de  blef- 
fures  ,  de  contufions ,  contre  les  ulcérés  tant 
invétérés  que  nouveaux,  &  même  contre  la 
gangrené  ;  elle  feroit  par  conféquent  d’une 
grande  utilité  dans  les  Armées  &  les  Hôpi¬ 
taux  militaires  :  voici  la  méthode  pour  pré¬ 
parer  cette  eau  : 

On  prend  des  feuilles  de  nicotiane,  d’arif- 
toloche ,  d’illécébra  &.de  morelle ,  de  chacune 
parties  égales  :  on  mêle  &  on  hache  le  tout 
enfemble  ;  enfuite  on  le  met  dans  un  vafe 
bien  bouché ,  &  on  l’imbibe  de  vin  blanc , 
enforte  que  le  vin  fumage  d’un  bon  pouce  : 
on  laiffe  le  mélange  en  digeftion  pendant 
quinze  jours,  &  on  le  diftille  fuivant  l’art.  La 
première  eau  qui  .en  provient ,  eft  très-fpiri- 
tueufe,  vulnéraire,  antifeptique  &  très-pro¬ 
pre  à  être  employée  dans  les  cas  indiqués 
dans  cette  Lettre» 
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Vous  connoilfez,  Monfieur,  les  vertus  vul¬ 
néraires  &  antifeptiques  de  la  nicotiane,  qui 
eft  une  des  plantes  qui  entrent  dans  cette 
eau  ;  elle  eft  ainfi  appellée  du  nom  de  M,  Ni- 
cot ,  Ambalfadeur  de  France  en  Portugal , 
qui  le  premier  Ta  fait  connoître.  11  fit  femer 
en  iyéi  de  la  graine  de  cette  plante  dans 
fon  jardin  de  Lifibonne  ;  elle  y  crut  parfai¬ 
tement  bien  *  &  s’y  multiplia  beaucoup.  Un 
des  Pages  de  cet  Ambalfadeur  fit  par  hafard 
Tellai  de  cette  plante  ;  il  en  appliqua  le  jus 
ôc  le  marc  fur  un  ulcéré  malin  3  connu  fous 
le  nom  de  no  II  me  tangere 3  qu’un  de  fes  pa¬ 
rents  avoir  au  nez.  Cette  guérifon  fe  fit  même 
fous  les  yeux  de  l’Ambaffadeur  &  des  plus 
habiles  Médecins  du  pays,  qui  en  voulurent 
être  les  témoins  oculaires.  Le  Cuifînier  du 
même  Ambalïadeur  fe  coupa  prefqu  entière¬ 
ment  le  pouce  avec  un  grand  couteau  de 
cuifine  ;  il  eut  recours  à  cette  plante  9  3c  fa 
plaie  fut  bientôt  guérie.  Ces  deux  cures 
mirent  la  nicotiane  en  réputation  à  Liibonne, 
on  ne  parloit  plus  que  d'elle,  ainfi  qu'il  eft 
d’ordinaire  en  pareil  cas.  Un  Gentilhomme 
de  campagne  ayant  depuis  deux  ans  un  ulcéré 
à  la  jambe,  en  fit  ufage  pendant  dix  ou  douze 
jours ,  &  il  fut  radicalement  guéri.  Une  femme 
dont  le  vilage  étoit  entièrement  couvert  d’une 
dartre  en  croûte ,  fut  auffi  guérie  par  cette 
plante ,  en  appliquant  le  jus  3c  le  marc  fur 
la  partie  affeétée.  Le  fils  d’un  Capitaine  ayant 
les  écrouelles  ,  fit  ufage  de  l'herbe  miracu- 
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leu fe  qu*on  cultivoit  dans  les  jardins  de  l’Am- 
baftadeur  ;  aufli-tôt  quil  en  eut  appliqué  fur 
les  endroits  fcrophuleux ,  il  s’apperçut  du 
changement  de  mal  en  bien,  8c  enfin  il  fut 
radicalement  guéri.  Depuis  ce  temps ,  Mon¬ 
iteur,  les  vertus  de  cette  plante  ne  fe  font 
pas  démenties  :  on  en  cultivoit  quelques  pieds 
dans  la  maifon  de  campagne  de  mon  pere, 
fituée  au  Village  de  Marly  ,  8c  même  en  très- 
petite  quantité ,  autant  quon  le  peut-,  par 
les  Ordonnances  du  Roi,  pour  être  unique¬ 
ment  employés  en  médicaments.  On  em- 
ployoit  chez  lui  cette  plante  en  herbe;  lorf- 
qu  elle  étoit  fraîche,  on  en  exprimoit  le  jus, 
on  en  imbiboit  la  partie  malade ,  &  on  appli- 
quoit  le  marc  pardeffus.  On  fe  fervoit  en 
hiver  de  l’eau  diftillée  :  on  préparoit  aufti 
avec  cette  plante  des  baumes,  des  onguents, 
des  poudres,  &c.  De  quelque  façon  qu’on 
employât  cette  herbe,  rien  ne  pouvoit  lui 
réfifter,  contufions,  plaies,  bleffures,  ulcérés, 
charbons  ,  gangrené ,  écrouelles  ,  8c  autres 
maladies  chirurgicales  8c  de  la  peau  :  cepen¬ 
dant  pour  procéder  à  une  méthode  dans  la 
cure  de  ces  maladies ,  il  eft  à  propos  d’em¬ 
ployer  les  remedes  généraux ,  pour  éviter  les 
métaftafes,  fur-tout  quand  ce  font  des  dé¬ 
pôts  ,  abcès ,  ulcérés  invétérés ,  les  remedes 
généraux  font  les  faignées  8c  les  purgations 
réitérées; 

La  nicotiane  eft  annuelle  ;  elle  croît  natu¬ 
rellement  dans  l’Amérique  :  c’eft  une  efpece 
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de  tabac.  Celle  qu  on  doit  cultiver  paf  pré- 
férence  pour  îa  médecine ,  eft  celle  dont  les 
feuilles  font  épaiffes,  obtufes  ,  glutineufes 
couvertes  dun  duvet  ,  &  dont  la  fleur  eft 
d  une  couleur  jaune  &  pâle.  Les  Botaniftes 
la  nomment  Nicotiana  minor .  Pin.  Nicotiana 
rujlica.  Linn.  herbe  à  la  Reine.  Il  feroit  à 
fouhaiter  que  ftufage  de  cette  plante  fe  réta¬ 
blît  ,  il  n  y  auroit  pas  tant  d’amputations  ,  & 
ce  n  eft  qu  au  détriment  de  Fhumanité  qu’elle 
a  été  totalement  négligée. 

L  iüécébra  ,  fedurn  minus  acre  flore  luteo. 
Tourn.  La  petite  joubarbe  eft  aulS  une  des 
plantes  qui  entrent  dans  l’eau  vulne'raire  de 
Buchoz  ;  elle  n’eft  pas  moins  bonne  que  la 
precedente  :  c’eft  une  petite  plante  qui  croît 
par  toute  la  France,  aux  lieux  pierreux  ,  fa- 
blonneux  &  fur  les  vieilles  murailles  :  on  en 
voit  beaucoup  en  Lorraine.  Le  Doâeur  Mar- 
quet ,  ce  Théophrafte  de  la  Lorraine ,  a  prouvé 
par  une  infinité  d’expériences  &  d’obferva- 
tions,  a  la  Société  Royale  des  Sciences  & 
Belles-Lettres  de  Nancy,  que  l’illécébra  eft 
un  vrai  fpécifique  contre  le  cancer,  le  char¬ 
bon  &  la  gangrené,  maladies  d’autant  plus 
terribles  ,  quon  n’avoit  encore  pu,  avant  lui 
y  trouver  de  remedes  convenables. 

.  ^  ariftoloche  ,  arijlolochia  clematitis  dic£a% 
Pin.  quon  trouve  en  quelques  endroits  de 
îa  France,  eft  auffi  une  bonne  plante  vul¬ 
néraire,  M,  Doron,  Médecin  de  Saint-Diez 
.&  de  la  Principauté  de  Salm,  fa  affooié  avec 
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rillécébra  contre  les  plaies ,  ulcérés  &  abcès. 

La  morelle  eft  la  derniere  de  celles  qui 
entrent  dans  notre  eau  _  vulnéraire  :  on  ne 
l’emploie  pas  pour  l’ordinaire  à  1  intérieur , 
mais  elle  eft  excellente  pour  l’extérieur.  On 
vante  beaucoup  fon  fuc  agité  dans  un  mor- 
tier  de  plomb ,  pour  calmer  les  douleurs  du 
cancer,  tant  ulcéré  que  non  ulcéré.  On  ap¬ 
plique  auffi  avec  fuccès  cette  herbe  pilée  fur 
leshémorrhoïdes  irritées  ou  enflammées.  Cette 
plante  fe  nomme  folanum  offîcmarum  acinis 
nigricantibus.  Pin.  Elle  eft  annuelle,  &  croît 
dans  les  endroits  incultes,  dans  les  vignes, 

aux  bords  des  chemins. 

Une  eau  vulnéraire  compofée  de  plantes, 
dont  la  vertu  eft  fi  certaine ,  peut-elle  être 
dénuée  de  mérite  ?  La  raifon  diète  le  con¬ 
traire  ,  quand  même  l’expérience  ne  l’auroit 

pas  encore démontrée.Que  fera-ce  donc,  quand 
l’expérience  le  confirme  comme  dans  les  cas  pre- 
fents  ?  Vous  ne  pouvez  donc,  Monfieur ,  mieux 
faire  que  d’en  faire  diftiller  pour  vos  campa¬ 
gnes.  Si  elle  eft  utile  pour  les  hommes  ,  elle 
n’eft  pas  moins  utile  pour  les  beftiaux.  Us 
font  fujets  à  des  plaies,  ulcérés,  bleffures  & 
contufions  ;  quel  meilleur  remede  peut  -  on 
employer  pour  lors ,  que  notre  eau  vulnéraire? 

^>.v' 
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EleCtuAire  propre  i  purifier  lu  maffe 
du  jang ,  &  contre  plujîeurs  maladies  chro¬ 
niques  5  extrait  de  la  Nature  conjîdérée 

Année.  177 2.  Tome  I.  5  0 


Æ  RENEZ  œthiops  minéral,  préparé  fans  feu. 
une  demi-once ,  extrait  de  racines  de  patience, 
de  celles  de  bardane,  de  feuilles  de  fumeterre , 
dabfynthe  &  de  mélilTe,  de  chacun  deux 
gios  ,  rhubarbe  un  gros,  antimoine  crud 
porphyrife  un  demi-gros,  miel  vierge  deux 
onces  ;  melez  le  tout  enfemble,  avec  une  fuf- 
hlante  quantité  de  fîrop  de  fcabieufe  ;  la  dofe 
r  dun  gros,  &  pardeffus  une  infufion  théi- 
rorme  de  feuilles  de  fumeterre,  pour  pren¬ 
dre  dans  la  plupart  des  maladies  de  la  peau 
eç  des  maladies  chroniques,  telles  que  la  jau- 
ndie ,  les  pales-couleurs ,  les  obftruâions. 


III. 


Remede  expérimenté  contre  les  fleurs - 
blanches  ,  extrait  de  la  Nature  confédérée .  &c 
Annee  1774.  Tome  III,  * 


I  renez  œthiops  minéral  une  once,  racines 
de  filipendule  &  de  biftorte  pulve'rifées,  de 
chacune  deux  gros  ;  extrait  de  mélilot,  de 
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bugle ,  de  mille  -  feuille  ,  de  thaliâron  ,  de 
-menthe  &:  de  méliffe ,  de  chacun  un  gros, 
du  miel  une  once  ;  mêlez ,  faites  un  éleétuaire 
avec  une  luffifante  quantité  de  firop  d  églan» 
fier  3  la  dofe  eft  d’un  gros  à  prendre  matin 
&  foir,  &  pardeffus  une  infuùon  théiforme 
de  pervenche  :  on  fait  en  même  temps  des 
îniedions  avec  de  l’eau,  dans  laquelle  on  a 
fait  macérer  des  feuilles  &  des  fleurs  de  ro¬ 
marin  pendant  la  nuit* 


IV. 


Excellente  Poudre  céphalique ,  extraite 
du  deuxieme  volume  du  Manuel  medical  & 
ufuel  des  Plantes .  Tome  II. 

IPrenez  ellébore  blanc,  cabaret,  muguet, 
bétoine ,  iris  de  Florence  &  tabac ,  de  chacun 
partie  égale  ;  pulvérifez  le  tout,  èc  prenez-en 
de  temps  en  temps  en  guife  de  tabac. 


V. 

COLLYRE  expérimente  contre  V  Ophtalmie , 
tiré  du  Manuel  de  Médecine  Royale  &  Bour¬ 
geoise* 

IPrenez  vitriol  blanc,  fuc  -  candi,  iris  de 
Florence  en  poudre,  de  chacun  dix  grains. 
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que  vous  délaierez  dans  un  verre  d*eau  de 
fontaine,  pour  un  collyre,  dont  on  laiffera 
tomber  de  temps  en  temps  quelques  goutter 
dans  les  yeux  enflammés. 


"8 
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Poudre  Pentagogue» 

Prenez  méchoacam,  féné,  turblt,  fcam- 
monée  &  rhubarbe,  de  chacun  cinq  grains  ; 
faites-en  une  poudre  à  délayer  dans  un  bouil¬ 
lon  :  c  efl:  un  excellent  cathartique* 
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CHAPITRE  V* 

Remedes  contre  P AJlhme* 


Lettre  fur  une  infufon  expérimentée  dans 
PA  fthme  ,  extraite  des  Lettres  fur  la  méthode 
de  s' enrichir promptement  ,  &c9  Lettre XîX. 
Année  17  689 

o us  devez  remarquer.  Moniteur ,  d’apres 
mes  différentes  Lettres  ,  combien  eft  avan- 
tageufe  à  un  Médecin  l’étude  des  végétaux  : 
pour  mieux  vous  en  convaincre ,  je  choifis 
aujourd’hui  une  maladie  ,  mais  une.  de  ces 
maladies  chroniques ,  dont  les  paroxifmes  fe 
font  fentir  pendant  cette  faifon  (  la  fin  de  Dé¬ 
cembre  )  avec  force  dans  les  perfonnes  qui  en 
font  ordinairement  attaquées.  La  maladie  pour 
laquelle  je  vous  annonce  un  remede  végétal , 
fe  caraétérife  par  une  grande  difficulté  de 
refpirer,  accompagnée  d'une  efpece  de  iiffle- 
ment  ;  la  poitrine  fe  trouve  pour  lors  dans 
un  mouvement  violent.  Cette  difficulté  de 
refpirer  eft  quelquefois  fi  forte  ,  que  les 
malades  étoufferoient  immanquablement,  s’ils 
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étoient  couchés  la  tête  baiflee  :  à  la  fin  des 
paroxlfmes  ,  ils  font  comme  hors  d'haleine. 
Vous  concevez  ,  Monfieur  ,  par  cette  des¬ 
cription  fymptômatique  ,  que  c'eft  de  fafihme 
dont  je  veux  parler.  On  en  diftingue  de 
deux  fortes ,  le  convulfif  &  l'humoral.  L'humo¬ 
ral  fe  manifefte  par  une  difficulté  de  refpirer  * 
avec  fifflement  ;  par  des  crachats  épais  ;  par 
une  pefanteur  confidérable  à  la  poitrine  ;  par 
rinfpection  même  du  tempérament  ;  fi  le  ma¬ 
lade  efi  gras  ,  pituiteux  &  fujet  à  rendre  beau¬ 
coup  de  glaires  ,  fafihme  convulfif  efi  plus 
violent  que  f  humoral  ;  foppreflion  de  poitrine 
efi:  plus  confidérable  ,  la  refpiratioa  fe  trouve 
plus  gênée  ;  le  malade  a  ordinairement  une 
toux  feche  ,  &  toutes  les  parSes  de  fa  poitrine 
font  i-efièrrées  même  avec  douleur.  La  conf- 
titution  du  malade  indique  auffi  très-bien  le 
genre  d'afthme:  un  tempérament  fec  ,  échauf¬ 
fé,  bilieux,  fujet  aux  mouvements  convulfifs^ 
efl:  auilî  fujet  à  cette  efpece  de  maladie. 

Si  je  voulois  traiter  ex  profeffo  la  maladie 
de  fafihme ,  ce  feroit  ici  le  lieu  d'en  dévelop¬ 
per  les  caufes  premières  &  éloignées  ,  antécé¬ 
dentes  &  fubféquentes  ;  mais  je  m'écarterois 
par-là  de  mon  but ,  qui  efi  uniquement  là 
eaufe. 

Le  régné  végétal  efi  jufquà  préfent  celui 
auquel  on  a  eu  plus  de  recours  dans  le  traite¬ 
ment  de  fafihme  :  nos  livres  font  pleins  de  re¬ 
medes  végétaux  pour  cette  maladie  :  on  prefi 
ait  la  raçine  de  bryone  ,  l'ellébore  blanc  * 

*  F  üj 
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l’ipécacuana  :  les  deux  premiers  font  un  peu 
violents ,  ils  ont  befoin  de  corre&if  ;  quant 
au  dernier,  M.  Chomels’en  fervoit  avec  fuccès 
à  la  dofe  d’un  gros  en  poudre  ,  qu’ri  fait  in¬ 
corporer  avec  deux  onces  de  manne  en  forte , 
une  once  de  fleurs  de  foufre ,  Ôc  une  quantité 
fuflifante  de  miel  de  Narbonne,  pour  un 
opiate  ,  dont  la  dofe  eft  d’un  gros  tous  les 
matins.  Les  infufions  théiformes  de  capillaires , 
de  roifolis ,  de  lierre  terreftre ,  de  pulmonaire , 
de  botrys ,  de  mauve  ,  de  marrube  blanc , 
d’herbes-aux-chats  ,  de  perce-pierre  ,  de  cam¬ 
phrée  , d’impératoire,  de  pouliot ,  de  lavande, 
de  marjolaine ,  depolypode,  defemencesde 
lotier  odorant ,  de  fleurs  d’arnica ,  de  Sceau 
de  Notre  -  Dame  ,  d’origan  ;  les  décodions 
de  fénéka  ,  de  marrube  blanc  ,  de  racines 
d’acorus ,  de  gaïac ,  de  carline ,  de  thym ,  de 
romarin  ,  d’hyffope  ,  de  canelle ,  de  fommités 
cTaurone ,  de  poîypode  ,  de  favoniere ,  d’au- 
ïiée  ,  de  rave  ;  les  poudres  de  pulmonaire  de 
chêne  ,  de  roffolis ,  d’ariftoloche  clématite , 
de  faffran ,  d’iris  de  Florence  ,  de  pariétaire  , 
les  firops  de  mercuriale ,  de  chou  rouge ,  de 
lierre  terreftre,  de  nicotiane,  d’hyffope  ,  la 
gomme  ammoniac  ,  le  baume  de  Tolu  ,  le 
baume  du  Pérou,  le  ftyrax  calamite  font  autant 
de  remedes  que  les  Auteurs  prefcrivent ,  & 
qui  agiflent  plus  ou  moins  efficacement,  fai¬ 
sant  la  conftitution  du  malade ,  &  fuivant  la* 
qualité  de  l’afthme.  C’eft  fans  doute  dans  le 
grand  nombre  de  ces  plantes  a  dont  j’ai  encore 
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omis  la  plupart  *  que  la  charlatanerîe  puife  une 
partie  de  ces  prétendus  fecrets  ,  par  le  moyen 

oefquels  elle  abufe  de  la  crédulité  du 
Public. 

Un  remede  fort  ufïté  I  Paris  pour  les  pa- 
roxifmes  de  l'afthme,  eft  la  potion  fuivante  g 
Prenez  quatre  onces  d’infufion  de  racines  d'enu- 
la  campana,  de  fommités  d'hyflope  êc  de  mar- 
rube  blanc ,  firop  balfamique  de  Toîu  &  d'enu- 
lacampana,  de  chacun  une  once ,  gomme  am- 
moniac  deux  gros  *  fel  ammoniac  un  gros  * 
huile  de  fuécin  douze  gouttes  ;  mêlez  pour  une 
potion  à  prendre  à  la  cuillerée. 

Un  opiate  aufli  fort  ufité  pour  cette  ma¬ 
ladie  ,  &  dont  fai  expérimenté  îefuccès*  eft 
celui  rapporté  dans  le  Manuel  des  Dames  de 
Charité  :  il  fe  fait  avec  du  blanc  de  baleine  * 
des  fleurs  de  foufre ,  de  l'Iris  de  Florence  ; 
le  tout  incorporé  avec  une  fuffifante  quantité 
de  miel  de  Narbonne  :  mais  de  tous  les  re¬ 
medes  ufités  pour  l'afthme ,  je  n'en  ai  point 
trouvé  de  plus  efficace  que  le  fuivante 

On  prend  des  racines  d'enula.  campana3  do 
pétafite,  de  réglifîe,  de  chacune  une  onces 
des  feuilles  feches  d'hyflope,  de  lierre  ter- 
reftre  ,  de  pervenche,  defcolopendre ,  de  mar- 
rubeblanc,  decataire,  decétéraçh,  de  chacune 
une  poignée;  des  fleurs  de pied-de-chat,  de 
pas-d'ane ,  de  coquelicot ,  de  chacune  quatre 
pincées  ;  des  feuilles  d'oranger  une  demi-poi¬ 
gnée  ,  du  bois  de  faffafras  une  once  :  on  hache 
bien  le  tout  enfemble  ,  &  on  le  mêle.  On  en> 
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prend  tous  les  matins  une  bonne  pincée  ou 
meme  deux  en  infufîon  théiforme  ,  &  au  lieu 
de  fucre  >  on  fe  fervira  de  miel  bien  écume. 

Vous  pouvez  3  Monfieur,  en  examinant 
les  plantes  qui  entrent  dans  ce  mélange  ,  juger 
de  fa  bonté.  Perfonne  n’ignore  les  grandes 
vertus  de  l’hyffope  ,  du  lierre  terreftre ,  du 
marrube  blanc  &  de  la  cataire  pour  les  afthmes  ; 
les  feuilles  de  pervenche ,  de  fcolopendre , 
font  vulnéraires  ;  les  racines  d’énula  cam- 
pana  ,  de  pétalite  ,  de  réglifie  ,  font  béchiques 
&  propres  dans  les  mouvements  convulfifs  ;  les 
fleurs  de  pied-de-chat,  de  pas-d’âne  ,  de  coque¬ 
licot  ,  font  aufîi  béchiques  &  adoucilfantes  ;  le 
bois  de  faffafras  eft  atténuant  &  incifif;  les  feuil¬ 
les  d’oranger  font  les  vrais  fpécifiques  dans  les 
maladies  de  nerfs  :  toutes  ces  plantes  réunies 
forment  donc  un  tout  capable  d’incifer  9  d’at¬ 
ténuer  les  humeurs  epaiiîies ,  qui  fe  trouvent 
dans  les  bronches  &  les  véhiculés  pulmonaires^ 
d’en  faciliter  l’expeéloration ,  &  de  calmer  les 
mouvements  convulfifs  de  nerfs. 

Ce  remede  a  produit  dans  tous  les  Afthma- 
tiques  à  qui  je  l’ai  ordonné  ,  un  fuccès  tou¬ 
jours  confiant  ;  des  perfonnes  âgées  de  72 
ans  &  même  plus  ,  dont  les  unes  étoient  d’un 
tempérament  fec  ,  bilieux  &  vaporeux;  & 
d’autres  d’une  confiitution  humide,  ont  été 
également  guéries.  Si  je  voulois  rapporter  les 
obfervations  qtîe  j’ai  faites  à  ce  fujet ,  je  fur- 
pafTerois  de  beaucoup  les  bornes  de  cette 
Lettre  :  je  rapporterai  feulement  ici  trois 
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observations  de  M.  Marquet ,  Doyen  des 
Médecins  de  Nancy ,  fur  le  traitement  de 
cette  maladie ,  avec  une  infufion  à  peu  de 
chofe  près  pareille  à  celle  que  j’ai  indiquée 

dans  cette  Lettre,  8c  qui  lui  a  toujours 
reulîi.  1 

.Novembre  l7lS  >  dit  ce  Médecin  , 
•  w  autrin ,  Greffier  de  la  Cour  Souveraine 
A  L°rraine  ,  vint  me  confulter  pour  un 
aithme  convulfif ,  qui  le  mettoit  fouvent  en 
danger  de  fuffocation;  il  ctoit  pour  lors  âgé 
de  36  ans  ;  fa  poitrine  étoit  farcie  (  pour  me 
lervir  des  propres  termes  de  M.  Marquet) 
numeurs  iî  gluantes  &  fi  ép  ai  fies ,  quelle 
1  loit ,  comme  fi  ç’avoit  été  pîufieurs  petits 
tuyaux  d’orgue  joints  enfemble.  Dans  le 
tort  de  fes  paroxifmes  ,  il  étoit  obligé  de  fe 
relever  pendant  la  nuit  ,  8c  de  faire  ouvrir  les 
enetrcs  de  fa  chambre,  pour  refpirer  un  air 
moins  concentré.  Je  conclus,  continue  le 
Do&eur ,  par  les  fymptomes,  que  l’indication 
de  cette  maladie  étoit  d’atténuer  8c  d’in- 
cifer  l’humeur  épaifiè  8c  vifqueufe ,  qui  em- 
pêchoit  la  libre  atténuation  ;  8c  d’employer 
pour  cet  effet  les  expedorants  8c  les  fudori- 
fiques.  Je  le  mis  donc  à  l’ufage  de  la  boiflon 
fuivante ,  que  je  lui  fis  prendre  tous  les  matins 
en  guife  de  thé  : 

Prenez  racines  d’enula  campana  ,  de  péta- 
fite ,  de  chacune  une  once  ;  feuilles  feches 
g  hyfiope,  de  lierre  te rreftre ,  de  fcolopendre, 
de  pervenche ,  de  marrube  blanc  ?  de  cété- 
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rach ,  de  chacune  une  poignée  ;  bob  de 
faffafras  une  once  :  hachez  bien  le  tout  ,  & 
le  mêlez  %  le  malade  en  prendra  une  Donne 
pincée  tous  les  matins  en  infufion  9  comme 
le  thé. 

Je  fis  purger  le  malade  de  temps  en  temps  , 
&  je  lui  confeillai  de  fumer  tous  les  foirs ,  les 
feuilles  de  pas-d’âne  léchées  à  l’ombre.  Ces 
remedes  le  foulagerent  fi  parfaitement ,  qua 
peine  s’appercevoit-il  qu’il  eût  jamais  été 
afthmatique. 

Le  y  Mars  1729 ,  &  c’eft  la  fécondé  ob- 
fervation  du  Dodeur  Marquet,  les  nommé» 
Lucas  ,  Gabory  &  Magot  ,  Ouvriers  de  la 
Raffinerie  de  Marinville  ,  a  un  quart  de 
lieue  de  Nancy,  me  confulterent  fur  leurs 
maladies  :  ces  trois  hommes  étoient  âgés  d  en- 
viron  18  ans;  &  par  les  fymptomes  que  je 
remarquois  dans  ces  malades ,  il  me  fut  facile 
de  conclure  qu’ils  étoient  afthmatiques,  en 
entendant  fortir  de  leur  poitrine  cinq  a  fix 
toux  tout- à-fait  différentes;  enforte  qu’elles 
faifoient  une  efpece  de  cacophonie  des  plus 
rifibles.  L’afthme  dont  ils  étoient  attaqués  , 
eft  connu  •  en  Médecine  (  c  eft  toujours 
d’après  M.  Marquet)  fous  le  nom  d’orthopnée  : 
il  eft  occafionné  par  une  lymphe  épaiffe 
comme  de  la  glue  ,  &  qui  s’arrête  fur  les 
bronches  &  les  véficules  pulmonaires  ;  enforte 
que  l’air  n’y.  peut  entrer  ,  ni  en  fortir  qu’avec 
peine  ,  en  faifant  les  collifions.  Je  leur  or¬ 
donnai  l’ufage  des  herbes  atténuantes  :  mais 
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comme  on  les  renvoya  dans  leur  pays,  je 
n’ai  pas  été  informé  du  fuccès  des  remedes. 

Le  ly  Mars  1749 ,  (je  finis  avec  le  Dodeur 
Marquet  par  cette  obfervation  )  je  fus  appeîîé 
pour  vifiter  le  fils  du  nommé  Tifferand , 
Maçon  à  Nancy,  âgé  de  10  à  12  ans,  de 
pour  le  traiter  de  cette  efpece  d’afthme 
convulfif ,  quon  nomme  orthopnée ,  mala¬ 
die  allez  rare.  Ceux  qui  en  font  attaqués  , 
ne  peuvent  refpirer  que  debout ,  &  la  tête 
fort  élevée.  Celui  dont  il  eft  queftion  dans 
cette  obfervation  ,  avoit  un  râlement  con¬ 
tinuel  ,  de  aulîi  violent  que  celui  d’un  homme 
à  l’agonie.  Comme  cette  difficulté  de  refpirer 
ne  provient  que  d’une  humeur  vifqueufe  de 
épaille  ,  qui  s’arrête  &  fe  fige  fur  les  bronches 
de  les  véficules  pulmonaires,  &  empêche  que 
l’air  extérieur  ne  pénétré  facilement  dans  les 
poumons  ,  &  qu’il  n’en  puilfe  fortir  qu’avec 
de  grands  efforts  ,  il  caufe  au  malade ,  en 
refpirant,  des  collifions  de  différents  fons ,  que 
l’on  appelle  râlement. 

Après  avoir  fait  faigner  le  malade  du  bras , 
pour  remplir  l’indication  de  la  maladie  ,  je 
conclus  qu’il  falloit  divifer  &  atténuer  le  fang, 
tant  par  un  vomitif,  que  par  des  remedes 
atténuants  :  je  fis  donc  prendre  au  malade 
quatre  grains  de  tartre  émétique,  délayé 
dans  un  verre  de  décodion  de  feuilles  de  de 
racines  de  bardane  ;  &  dans  chaque  intervalle 
que  laiiîa  le  vomiffement ,  je  lui  fis  donner 
quatre  ou  cinq  cuillerées  de  la  même  décoc- 
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îion  ,  à  laquelle  je  fis  ajouter  un  peu  de  firop 
éi  eryjimuin. 

Après  l'effet  du  vomitif,  j'ordonnai  les 
racines  de  pétafite  ,  de  bardane,  d'enula  cam- 
pana,  les  feuilles  d'hyffope,  de  pervenche, 
de  fcabieufe  ,  hachées  &  mêlées  enfemble  , 
pour  en  prendre,  tous  les  matins  &  foirs, 
une  pincée  en  guife  de  thé.  Le  malade  prit 
ces  remedes  pendant  cinq  ou  fix  femaines ,  & 
en  fut  fort  foulage. 
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I  I. 

Suite  du  Numéro  précédent  fur  lu  même  maladie , 
extraite  des  Lettres  périodiques  ,  curieufes  , 
utiles  &  intérejfantes ,  fur  les  avantages  que 
la  Société  économique  peut  retirer  des  ani¬ 
maux.  Tome  II.  Lettre  XLIX.  Année 
176p. 

TT** 

ans  le  Numéro  précédént,  je  vous  ai  parlé, 
Monfieur  ,  d'une  tifane  excellente  ,  &  qui 
m*a  réufïi  plufieurs  fois  dans  les  différentes  ef- 
peces  d'afthmes  ;  je  vous  invite  d'y  avoir 
recours  :  je  vous  ferai  feulement  part  ici  de 
îa  façon  avec  laquelle  M.  *  *  *  efi:  parvenu 
à  fe  procurer  un  parfait  foulagement  dans 
cette  maladie ,  par  le  moyen  des  végétaux 
employés  pour  cette  tifane  ,  mais  dont  il  a 
fait  ufage  différemment.  Vous  vous  rappeliez 


ou  Remedes  nouveaux .  jj 

fans  doute  ,  Monfieur  ,  la  machine  dont  je 
vous  ai  donné  la  defcription  pour  la  phthifie 
pulmonaire  :  ce  malade  y  a  eu  recours  pour 
fon  afthme;  il  a  pris  une  poignée  des  racines, 
feuilles  3c  herbes  dont  j’avois  confeillé  le 
mélange  pour  la  tifane  fufdite  ;  il  a  mis  ces 
herbes  dans  la' machine  à  fumigation ,  3c  il  a  fait 
jeter  pardelTus  un^  chopine  d’eau  bouillante,  3c 
il  y  a  enfuite  ajouté  deux  gros  de  baume  téré- 
benthiné  de  foufre  ;  après  quoi  il  en  a  refpiré 
la  fumée  vaporeufe.  Cela  lui  a  fait  un  fi  grand 
bien ,  félon  qu'il  me  Ta  dit ,  que  depuis  quil 
en  a  fait  uÇage  ;  il  ne  s’eft  retfenti  d’aucun 
paroxifme  d’afihme  ;  chofe  qui  lui  arrivoit 
auparavant  très-fouvent. 


III. 

Obfervation  fur  VA [Hune ,  par  M*  Marquez 9 
extraite  du  fécond  Tome  du  Manuel  médical 
des  Plantes. 

tr 

iL*E  iy  Juillet  1755* ,  je  fus  confuîté  par 
Marie  A.ndré ,  native  de  Foffieu ,  pour  lui  pro¬ 
curer  le  foulagement  ou  la  guérifon  d’un 
afthme  convulfif ,  qui  la  tourmentoit  depuis 
plufieurs  années.  Cette  efpece  d’afthme  étoit 
caufée  par  des  humeurs  vifqueufes  &  gluantes, 
dont  les  bronches  3c  véficules  pulmonaires 
fe  trouvoient  farcis  ,  &  qui  empêchoient  l’air 
de  pénétrer  facilement  dans  les  poumons. 
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finon  avec  collifion ,  accompagnée  de  râle¬ 
ment. 

Je  conçus  d’abord  ,  que  pour  dégager  le 
poumon  d’une  matière  gluante ,  il  étoit  ques¬ 
tion  de  la  divifer  &  de  l’atténuer  ;  la  rendre 
plus  fluide,  pour  la  faire  réforber  dans  la 
mafle  du  fang  ,  &  enfuite  la  faire  pafler  par 
la  tranfpiration ,  ou  par  les  urines ,  ou  par 
quelqu’autre  conduit  excrétoire  ;  pour  y 
réuflir,  je  me  Servis  des  recettes  Suivantes: 

Prenez  racines  d’ache  ,  de  bardane ,  de 
gramen ,  d’enula  campana ,  de  chacun  une 
once  ;  des  feuilles  de  capillaire ,  de  pimpre- 
nelîe ,  de  chacun  une  poignée  ;  des  Sommités 
d’hyflbpe ,  de  marrube  blanc ,  de  chacun  une 
pincée  ;  des  Semences  de  fenouil ,  demi-once  ; 
yéglifle  5  fix  gros  :  faites  bouillir  le  tout  pen¬ 
dant  une  demi-heure  dans  trois  pintes  d’eau 
de  fontaine ,  pour  une  tifane  à  prendre  pour 
boiflon  ordinaire. 

Je  la  mis  auiïi  à  l’ufage  des  herbes  émol¬ 
lientes  ;  prenez  du  bois  de  faflafras ,  des  raci¬ 
nes  de  bardane,  de  pétafite,  d’enula  cam¬ 
pana,  de  chacune  une  once  ;  des  feuilles  d’hyf¬ 
lbpe  ,  de  marrube  blanc ,  de  lierre  terreftre , 
de  chacune  une-poignée;  des  fleurs  de  tuf- 
filage,  une  demi-poignée  ;  le  tout  étant  coupé 
menu ,  fe  gardera  dans  une  boîte  pour  l’ufage: 
l’on  prendra  une  demi-poignée  de  ces  her¬ 
bes,  que  l’on  fera  bouillir  pendant  un  demi- 
quart  d’heure  dans  deux  gobelets  d’eau  de 
fontaine,  pour  prendre  matin  &  loir  en  guife 
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de  thé,  après  avoir  ajouté,  dans  chaque  gobe¬ 
let,  une  cuillerée  de  firop  d \ryjimum% 

Je  fis  prendre  auffi  quelques  demi-gros 
de  poudre  hydragoque,  de  temps  en  temps 
à  la  malade  ;  dix-fept  2ns  après  je  rencoii- 
trai  cette  fille ,  qui  me  déclara  qu’elle  avoit 
été  radicalement  guérie  de  fon  afthme,  par 
le  fecours  des  remedes  ci-deffus,  fans  en 
avoir  eu  aucun  reffentiment  depuis  Tannée 
ï?3 y  jufqu  à  préfent  (  17/2»  ) 


I  V. 

OBSERVAT  IO  N  fur  la  même  maladie  > 
par  lŸÏ*  S  u  C  H  O  Z  y  extraite  du  deuxieme 
Tome  Manuel  médical  &  ufuel  des  Plantes* 

£  N  1768  je  fus  appellé  pour  traiter  M.  de  ***, 
attaqué  d’un  afthme  convulfîf  ;  il  étoit  âgé 
d’environ  foixante  de  douze  ans,  d’une  confi 
titution  feche,  échauffée,  bilieufe;  il  étoit 
fortement  oppreffé  à  la  poitrine ,  &  avoit  une 
refpiration  très-gênée  ;  il  avoit  en  outre  une 
toux  feche,  je  le  mis  tous  les  matins  à  l’ufage 
de  Tinfufion  fui  van  te  ; 

Prenez  des  racines  de  pétafite,  d’enula 
campana  &  de  guimauve ,  du  bois  de  fafïa~ 
fras  haché  ,  de  chacun  parties  égales  ;  des 
fommités  de  marrube  blanc ,  d’hyffope ,  des 
feuilles  de  mauve  de  de  guimauve ,  des  fleurs 
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de  pas-d’âne  8c  de  coquelicot  pareille  quan¬ 
tité,  mêlez  le  tout  enfemble;  vous  mettrez 
en  infufion  théiforme,  une  pincée  de  ce  mé¬ 
lange  par  taflè  d’eau,  que  vous  adoucirez  avec 
le  miel  ;  le  malade  n’en  eut  pas  fait  ufage 

pendant  un  mois,  qu’il  fe  trouva  totalement 
guéri, 


CHAPITRE 
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CHAPITRE  VI. 


3 

Remedes  contre  le  Cancer  ^  Charbon  & 

Gangrené < 

I.  *•/<*•* 

Lettre  fur  tlllécébra  ,  découvert  en  Lor¬ 
raine  comme  un  Spécifique  contre  le  Cancer , 
le  Charbon  &  la  Gangrené  ,  extraite  des 
Lettres  fur  la  méthode  de  s'enrichir  prompte- 
ment }  ôcc*  Lettre  LU  J.  Tonie  XI,  Année 
ij  tfp. 

Fakmi  les  différentes  maladies  ou  infirmi¬ 
tés  qui  affligent  le  corps  humain ,  les  plus 
facheufes  font,  Monfieur,  comme  vous  ne 
l'ignorez  pas,  le  Cancer,  le  Charbon  &  la 
Gangrené,  Le  Cancer  eft  une  maladie  qui  eft 
d’autant  plus  terrible  ,  qu’elle  eft  prefqif  incu¬ 
rable  5  il  conduit  infenfiblement  l’homme  au 
tombeau ,  &  lui  caufe  des  douleurs  fi  vives, 
quelles  lui^  font  journellement  fouhaiter  la 
mort,  plutôt  que  de  mener  une  vie  aufil  lan- 
guiffante.  Le  Charbon  eft  le  fymptôme  du 
pourpre  &  de  la  pefte  ,  il  n’eft  pas  moins 
dangereux  ;  en  très-peu  de  temps  il  nous 
prive  de  la  vie»  L  avant-coureur  de  la  def~> 

G 
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trudion  du  corps  humain,  eft  prefque  tott* 
jours  la  Gangrené  :  on  a  ignoré  jufqu  a  ces 
derniers  temps  les  remedes  propres  à  ces  ma¬ 
ladies.  Le  Dodeur  Marquet ,  connu  par  fa 
pratique  heureufe  dans  la  Medecine ,  &  par 
fes  ouvrages  botaniques,  a  découvert  dans 
une  petite  plante ,  qui  fe  trouve  prefque  par¬ 
tout,  &  qu’on  a  regardée  jufqu  à  fon  temps 
comme  inutile ,  un  fpecifique  contre  ces  trois 
fléaux  du  genre  humain  :  cette  plante  fe  nomme 
fedum  minus  acre  flore  luteo .  J.  B.  3.  p.  2.  698. 
T.  262,  &  fuivant  fEmery  illecébra .  Le  Mé¬ 
decin  Lorrain,  que  je  viens,  Monfieur,  de 
vous  citer  ,  a  donné  un  mémoire  fur  cette 
plante ,  dans  lequel  il  nous  fait  part  de  fes 
vertus  merveilleufes  ;  appliquée  extérieure¬ 
ment  ,  elle  eft  peut-etre  le  plus  grand  vul¬ 
néraire  que  nous  ayons  parmi  les  plantes , 
elle  convient  très-bien  pour  toutes  fortes  d@ 
plaies  &  d  ulcérés. 

Le  iy  Septembre  1748,  je  *us  appelle, 
dit  le  Dodeur  Marquet ,  pour  traiter  M,  Ge~ 
ïiefïon ,  Architede  a  !Nancy ,  qui  avoit  un 
Cancer  ulcéré  ;  dans  les  inftrudions  que  le 
malade  me  donna  lut  1  origine  de  fon  mal , 
j’appris  que  ce  Monfieur  avoit  depuis  fort 
long-temps  une  petite  carnofité ,  de^  la  grof- 
feur  d’une  lentille,  dans  faîne,  du  côté  gau¬ 
che.  Cette  carnofité  lui  pendoit  en  forme  de 
fl! et ,  fans  qu’il  en  reffentît  pour  lors  aucune 
douleur  ;  mais  le  malade  étant  a  Plombières, 
pour  prendre  les  bains,  cette  carnofité  fe 
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détacha  dans  un  moment  qu’il  s’agitoît  dans 
ion  lit;  il  lui  furvint  pour  lors  une  hémor¬ 
ragie  copieufe  &  fi  abondante  ,  qu’on  eut 
peine  de  l’arreter,;  &  à  la  fuite  de  cette  hémor¬ 
ragie  ,  il  fe  forma  à  la  partie  affedée  un 
ulcéré  enflammé,  livide,  plombé,  qui  était 
déjà  de  la  largeur  d’environ  deux  pouces. 

oçcafionnoit  au  malade  des  douleurs 
tres-cuifantes.  Après  avoir  attentivement  exa¬ 
mine  ,  continue  l’Obfervateur ,  la  malignité 
de  cet  ulcéré ,  je  fis  faigner  &  purger  le  ma¬ 
lade  ,  &  je  lui  fis  appliquer  fur  l’ulcere  chan- 
creux  la  plante  illécébra ,  autrement  petite 
joubarbe,  après  l’avoir  précédemment  fait 
bouillir  avec  un  peu  d’alun  &  du  miel,  j’en 
taiiois  faire^  matin  &  foir  des  embrocations. 
.Dans  le  meme  temps  je  faifois  prendre  inté- 
neurement  aufii,  matin  &  foir,  au  malade, 
un  gobelet  de  décodion  de  racines  de  fquine 
&  dénula  campana  :  ce  remede  interne,  joint 
au  topique guérit  le  malade  en  moins  de 
lept  a  huit  jours. 

Le  7  Janvier  1772,  le  fleur  André,  Cha- 
moifeur,  âge'  de  quarante-deux  ans,  (c’eft  la 
fécondé  Obfervation  du  Docteur  Marquet) 
s’apperçut  qu’il  avoit  à  la  glande  maxillaire’ 
du  côté  droit ,  une  tumeur  dure ,  qui  devint’ 
en  très  -  peu  de  temps ,  de  la  grofïeur  d’un 
œuf.  Mon  indication  fe  porta  d’abord,  dit 
1  Obfervateur ,  a  ordonner  une  faignée  du 
bras  pour  diminuer  l’inflammation  &  la  fievre; 
je  fis  enfuite  appliquer  fur  la  tumeur,  des  com- 
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pr elles  imbibées  d'eau  de  fleurs  de  fureau, 
afin  de  la  faire  réfoudre  :  dès  le  fécond  jour 
j’apperçus  une  tache  noire,  de  la  largeur  de 
l’ongle,  qui  en  occupoit  le  milieu,  de  qui 
caufoit  au  malade  une  douleur  vive  &  lanci¬ 
nante  ,  fans  lui  laiffer  aucun  repos  ;  je  me 
déterminai  pour  lors  à  faire  réitérer  la  fai-  . 
gnée  du  bras ,  &  je  purgeai  mon  malade 
avec  cinq  onces  d'infufîon  de  féné,  deux  on¬ 
ces  de  manne,  &  un  fcrupule  de  jakp  en 
poudre,  pour  une  potion  à  prendre  le  matin. 
Cette  potion  purgea  très-bien  le  malade  ;  mais 
la  tumeur  grofliflant  de  jour  en  jour,  la  noir¬ 
ceur  s'étendit  en  tout  fens ,  il  fe  lit  un  creux 
au  milieu ,  &  une  efpece  de  bourlet  renverfé 
dans  fa  circonférence  ,  qui  avoit  la  figure  d'un 
véritable  cancer  ulcéré  :  ce  qui  mit  le  malade 
&  les  afliftants  dans  une  très-grande  confter- 
nation,  avec  d’autant  plus  de  raifon,  que  la 
férofité.  qui  en  fortoit,  étoit  fanieufe  &  d  une 
très-mauvaife  odeur.  Pour  arrêter  le  progrès 
de  ce  cancer  ulcéré ,  je  fis  appliquer  fur  la 
partie  noire  de  la  tumeur  un  cauftique  tem¬ 
péré  ,  telle  que  la  petite  plante  illécébra,  après 
Tavoir  pilée  ;  je  fis  mettre  enfuite  pardeffus 
l’emplâtre  diabotanuni ,  pour  tenir  la  plante 
en  fujétion,  &  pardeffus  tout  un  cataplafme 
fait  avec  du  lait,  la  mie  de  pain  &  le  fafran, 
afin  de  ramollir  la  tumeur,  &  de  la  faire  fup- 
purer  ou  réfoudre  ,  tandis  que  la  petite  jou¬ 
barbe  feroit  détacher  l'efcarre  ;  ce  traitement 
a  fi  bien  réufii ,  que  fept  ou  huit  jours  après , 


ou  Remedes  nouveaux.  lOï 

le  baudet  &  î’efcarre  fe  détachèrent.  Je  fis 
prendre  chaque  jour  intérieurement  trois  ver¬ 
res  de  tifane  fudorifique  au  malade  ;  je  par¬ 
vins  ainfi  à  faire  difparoitre  la  tumeur,  ôc  le 
malade  fut  guéri  dans  la  quinzaine ,  cita ,  tut'o 
&  jueunde . 

Le  20  Avril  lyyo  (  troifieme  Obfervation) , 
le  fieur  Noël,  Régent  d’école,  vint  me  con- 
fuîter;  ce  font  les  propres  termes  du  Doéieur 
Marquer ,  à  l’occafion  d’une  tumeur  ou  ef- 
pece  de  gale  dure,  livide,  plombée,  de  la 
largeur  d’une  piece  de  12  fols,  qu’il  portoit 
depuis  trois  ans  fur  l’aîîe  droite  du  nez ,  fans 
y  pouvoir  trouver  de  guérifon  ;  au  contraire , 
plus  on  y  appliquoit  de  remedes,  plus  le  mal 
s’irritoit  &  s’enflammoit.  Le  malade  rebuté 
du  peu  de  fuccès  des  différents  remedes  qu’ii 
avoit  employés,  étoit  déterminé  de  ne  plus 
faire  ufage  d’aucun  autre  remede,  fi  celui  que 
je  lui  indiquerois  ne  lui  devenoit  pas  plus  avan¬ 
tageux  que  les  autres;  j’eus  encore  recours, 
pour  guérir  ce  cancer,  à  la  plante  illecebra  9 
au  fil  nommée  pain  d'oijeaiu  L’expérience  que 
j’avois  des  vertus  de  cette  plante ,  m’avoit 
appris  quelle  efi: un  doux  cauftique,  qui  ronge 
infenfiblement  le  virus  du  cancer,  &  qui  avec 
le  temps  l’extirpe  jufqu’à  fa  racine.  Pour  en 
faire  ufage,  il  faut  la  piler  dans  un  mortier, 
julqu’à ce  quelle  foit  réduite  en  pâte;  enfuite 
y  ajouter  un  peu  d’huile  d’olive,  &  l’appli¬ 
quer  matin  &  foir  fur  la  partie  affeéiée:  mais 
comme  dans  le  cas  préfent  le  mal  étoit  fort 
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invétéré,  je  fus  obligé  de  faire  appliquer  cette 
plante  pendant  quatre  ou  cinq  mois  confécutifs, 
avant  d'obtenir  une  parfaite  guérifon  ;  après 
quoi  le  cancer  difparut  totalement  fans  au¬ 
cun  retour  ;  il  n'en  refta  à  la  place  qu'un  petit 
creux  femblable  à  ceux  qui  font  les  fuites 
ordinaires  de  la  petite  vérole. 

Le  8  Juillet  175*2,  continue  le  Do&eur 
Marquet  dans  fes  Obfervations ,  je  fus  appellé 
pour  traiter  le  fils  du  nommé  ....  Auber- 
gifle,  âgé  de  18  ans,  attaqué  d'une  fievre  ma¬ 
ligne  3c  ayant  à  faîne  gauche  un  bubon  gan¬ 
grené,  que  trois  Chirurgiens  des  plus  ex¬ 
perts  de  Nancy  regardoient  comme  incura¬ 
ble  ;  la  gangrené  de  ce  bubon  fomenté  par 
les  grandes  chaleurs  de  cette  année,  étoit 
parvenue  à  un  «tel  degré  de  corruption ,  qu'elle 
exhaloit  une  odeur  cadavéreufe ,  qui  infecloit 
non  feulement  la  chambre  du  malade,  mais 
aufîî  la  maifon  entière.  Perfonne  n'ignore  que 
la  gangrené  annonce  une  mort  prompte,  fur- 
tout  quand  elle  affeéfe  quelques  parties  du 
corps,  fur  laquelle  l'amputation  ne  peut  avoir 
lieu  :  cependant,  contre  toute  efpérance  de 
guérifon ,  j'entrepris  cette  cure  de  la  maniéré 
fuivante  :  je  fis  ramaffer  une  corbeille  de  notre 
plante  en  queflion ,  j'en  fis  piler  deux  ou  trois 
poignées  ;  quand  elle  fut  réduite  en  pâte,  j'y 
fis  ajouter  un  demi-verre  d'huile  de  lin ,  que 
je  fis  bien  broyer  enfemble,  pour  former  un 
cataplafme  qui  fut  appliqué  à  finflant  fur  la 
partie  gangrenée ,  &  qui  fut  renouvelle  matin 
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&  foir  ;  feus  foin  auffi  de  purger  le  malade 
de  huit  jours  en  huit  jours  ,  3c  de  lui  faire 
prendre  les  matins  &  foirs  un  gobelet  de  tifane 
fudorifique ,  &  vingt-quatre  grains  de  poudre 
de  viperes.  Pendant  que  la  plante  illécébra. 
détachoit  les  chairs  mortes  &  cicatrifoit  les 
ulcérés,  la  poudre  de  viperes  &  la  tifane  fudo¬ 
rifique  purifioient  la  malfe  du  fang  par  la  voie 
de  la  tranfpiration,  &  les  purgatifs  procuroient 
par  les  felles  l’évacuation  des  corpufcules  gan¬ 
grenés  qui  s’étoient  mêlés  dans  la  malfe  du 
fang.  Le  malade  fut  obligé  d’ufer  de  ces  reme¬ 
des  pendant  un  mois  ;  mais  quelle  douce  con- 
folation  n’eut -il  pas  au  bout  de  ce  temps  , 
lorfqu’il  fe  vit  parfaitement  rétabli ,  après 
avoir  été  à  deux  doigts  de  la  mort!  Vous 
m’avouerez,  Monfieur,  que  cette  cure  tient 
prefque  du  prodige ,  &  que  fi  la  théorie  qui 
eft  rapportée  dans  cette  Obfervation  ,  n’eft 
pas  des  plus  brillantes  &  des  plus  modernes, 
l’Obfervation  quant  à  la  pratique  médicinal© 
n’en  a  pas  moins  fon  mérite. 

Dans  une  cinquième  Obfervation,  le  Doc¬ 
teur  Marquer  parle  d’une  fiftule  lacrymale , 
qu’il  a  encore  guérie  par  V illécébra.  Le  11 
Juillet  175*4,  veuve  Sheriere ,  Marchande 
à  Nancy,  vint,  dit-il,  me  consulter  fur  un 
abcès  fiftuleux  quelle  avoit  au  grand  angle 
de  l’oeil ,  qui  couloit  continuellement  depuis 
plufieurs  années  ,  fur-tout  le  matin ,  enforte 
que  l’œil  étoit  tout  couvert  de  matières  pu¬ 
rulentes.  Après  avoir  examiné  &  fondé  cet 
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abcès  fiftuleux,  je  confeillai  à  la  malade  de 
faire  faire  trois  ou  quatre  fois  le  jour  des  injec¬ 
tions  avec  la  décoéiion  miellée  de  la  plante 
illécébra  dans  Y  abcès  fiftuleux,  parle  moyen 
d'une  feringue:  ce  qu'elle  fit  faire  exactement. 
L'ufage  de  ces  injections  guérit  radicalement 
la  malade,  fans  avoir  recours  à  l'opération. 

Un  Avocat  des  plus  diftingués  de  la  Cour 
de  Lorraine,  portoit  depuis  plufieurs  années, 
dit  l’Obfervateur,  dans  fa  fixieme  Obferva- 
tion  ,  une  efpece  de  dartre  chancreufe  au 
vifage,  qui  occupoit  plus  de  la  moitié  delà 
mâchoire  inférieure  :  ce  qui  le  défiguroit  con- 
fidérablement.  Cette  maladie  eft  connue  fous 
3e  nom  de  noïi  me  tangere  ;  c'efi:  une  efpece 
de  cancer  éréfipélateux.  Le  malade  n'avoit 
pu  jufqu  alors  trouver  aucune  guérifon  dans 
les  remedes  qui  lui  avoient  été  indiqués,  le 
mal  au  lieu  de  fe  guérir  s'étendant  journelle¬ 
ment  de  plus  en  plus  en  long  &  en  large  ; 
enfin  Jaffé  d’avoir  employé  depuis  long-temps 
les  remedes  ordinaires,  il  eut  recours  à  moi; 
je  le  fis  d’abord  faigner ,  enfuite  je  lui  fis  pren¬ 
dre  trente  grains  de  ma  poudre  pentagogue, 
compofée  félon  la  formule  fuivante: 

Prenez  féné  mondé,  turbith,  méchoacam, 
fcammonée  d'Alep  &  jalap  en  poudre,  de  cha¬ 
cun  deux  gros  ;  mêlez  le  tout ,  dont  la  dofe 
fera  depuis  vingt  grains  jufqu'à  trente,  incor¬ 
poré  avec  un  peu  de  firop  ou  de  miel  pour 
prendre  le  matin ,  &  enfuite  un  bouillon  par- 
defîüs,  Ce  bd  pris,  ainfi  que  je  l’avois  prêt 
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crit,  à  la  quantité  de  trente  grains,  purgea 
très-bien  le  malade  ;  je  lui  confeillai  enfuite 
de  prendre  les  demi-bains  d'eau  douce  pen¬ 
dant  neuf  ou  dix  jours ,  3c  pour  boillbn  ordi¬ 
naire,  la  tifane  faite  avec  les  racines  de  gui¬ 
mauve,  de  nénuphar,  d’ofeille,  de  fraifier  & 
la  réglifle;  après  quoi  je  le  fis  mettre  à  l’ufage 
de  mon  éleéluaire ,  quil  continua  à  différen¬ 
tes  reprifes,  pendant  trois  ou  quatre  mois 
(  cet  életluaire  ejl  le  feul  remede  dont  je  me 
jfois  refervè  le  fecret}\  cependant  je  lui  fai- 
fois  appliquer  la  nuit ,  fur  la  partie  malade , 
des  cataplafmes  faits  avec  la  plante  illécébm 
3c  le  miel  ;  le  malade  n’ayant  pu  porter  ce 
remede  pendant  le  jour,  fa  guérifon  fut  retar¬ 
dée  de  plufieurs  mois,  3c  elle  ne  fut  com- 
plette  qu  après  cinq  ou  fix  mois.  On  n’auroit 
jamais ,  félon  toute  apparence ,  pu  parvenir 
à  la  guérifon  de  ce  cancer  éréfipélateux ,  avec 
tous  les  autres  remedes. 

Au  commencement  du  mois  de  Novem¬ 
bre  I7J4  (  feptieme  Obfervation  ,  )  la  femme 
du  nommé  Maréchal ,  Bourgeois  de  Metz , 
attaquée  d’un  cancer  au  fein  ,  vint  à  Nancy 
pour  me  confulter  fur  fa  maladie  ;  elle  fouf* 
froit  des  douleurs  lancinantes  dans  la  partie 
affe&ée  ,  avec  un  écoulement  de  férofité 
fanieufe.  Après  avoir  examiné  férieufement 
l’état  de  fa  tumeur ,  ma  première  indication 
fut  de  la  faire  purger  avec  un  demi-gros  de 
poudre  de  tribus ,  de  faire  enfuite  fur  la  partie 
malade  des  embrocations  avec  le  fuc  de  la 
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plante  iiliccbm ,  en  appliquant  en  même  temps 
fur  l’ulcere  le  marc  de  ladite  plante  ,  &  fur 
toute  la  circonférence  où  étoient  les  dure¬ 
tés  ,  l’emplâtre  diachilum  avec  les  gommes , 
afin  de  ramollir  &  faire  réfoudre  les  carno- 
fi tés,  dont  la  tumeur  carcinomateufe  étoit 
environnée  ;  je  fis  réitérer  tous  les  huit  jours 
îa  poudre  purgative  ci-deffus  ;  dans  l’efpace 
de  fix  femaines  ,  la  malade  fut  radicalement 
guérie  fous  mes  yeux  ,  &  en  état  de  retourner 
dans  fa  Ville. 

Le  24  Avril  dit  M.  Marquet  dans 

Une  huitième  Obfervation  ,  M . ancien 

Officier  5  âgé  de  fbixante  &  dix -huit  ans, 
me  fit  appeller  pour  examiner  une  tumeur 
douloureufe  qu’il  avoit  à  côté  de  l’anus  ,  d’où 
fuintoient  par  une  ouverture  fort  étroite  ,  des 
férofités  fanieufes  &  purulentes ,  ce  qui  carac- 
térifoit  très-bien  une  fiftule  à  l’anus.  Je  com¬ 
mençai  à  fonder  la  profondeur  de  la  fiftule  ; 
elle  pouvoit  avoir  environ  un  pouce  :  pour 
parvenir  à  la  cure  de  cette  maladie ,  je  pur¬ 
geai  le  malade  avec  cinq  onces  de  diffoîu- 
tion  de  pulpe  de  cafte  ,  &  dix  grains  de 
fcammonée  d’Alep  ;  j’ordonnai  enfui  te,  matin 
8c  foir,  des  injections  dans  la  partie  fiftuîeufe, 
avec  le  fuc  de  la  plante  illécebra  9  adouci 
par  un  peu  de  miel,  après  avoir  dilaté  l’ou¬ 
verture  par  le  moyen  de  l’éponge  préparée  : 
ce  qui  fut  exécuté  ponctuellement  ,  &  le  ma¬ 
lade  fe  trouva  totalement  guéri  dans  îa 
quinzaine;  après  quoi  je  le  fis  purger,  ainfi 
qu’au  commencement  de  la  cure. 
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Le  3  Mai  I75'y)  (c’eft  la  neuvième  Ob- 
fervation  )  je  fus  confulté  par  la  femme  du 
fieur  Maltête ,  Bourgeois  de  Nancy  ,  âgée 
d’environ  cinquante-cinq  ans  ,  à  l’occafion 
d’une  tumeur  chancreufe  qu’elle  avoit  dans  l’in¬ 
térieur  de  la  bouche,  quil’incommodoit  depuis 
plus  de  fept  ans  :  cette  tumeur  étoit  dure ,  orbi- 
culaire  ,  de  la  groffeur  d’une  aveline,  &  caufoit 
à  la  malade  des  douleurs  très  -  vives.  La 
malade  avoit  employé  une  infinité  de  remedes, 
mais  toujours  fans  fuccès  :  ces  remedes ,  loin 
de  la  foulager ,  avoient  aigri  &  irrité  fou 
mal  de  plus  en  plus.  Pour  parvenir  à  une 
guérifon  radicale,  je  lui  confeillai  d’abord 
de  fe  purger  avec  trente  grains  de  ma  poudre 
pentagogue  ,  (  la  formule  de  cette  poudre  ejl 
rapportée ,  Monfieur  ,  dans  une  des  Obfer- 
yations  précédentes  )  &  une  once  de  maqne  , 
que  je  lui  fis  prendre  le  matin  dans  um -bouil¬ 
lon  ,  en  lui  cohfeillant  de  réitérer  cette  pur¬ 
gation  de  huitaine  en  huitaine.  Pendant 
les  jours  d’intervalle  ,  je  lui  prefcrivis  inté¬ 
rieurement,  tous  les  matins,  un  demi-verre 
du  fuc  de  la  plante  illécébra  ,  adouci  avec 
un  peu  de  miel  ou  de  Ifiop  de  capillaires  ; 
je  lui  faifois  en  même  temps  gargarifer  la 
bouche  trois  ou  quatre  fois  le  jour ,  avec  le 
fuc  ou  la  décoétion  de  ladite  plante ,  en  ap¬ 
pliquant  aufii  tous  les  foirs  ,  le  marc  fur  la 
partie  malade  :  infenfiblement  la  tumeur 
chancreufe  difparut,  de  même  que  tous  les 
fymptômes  qui  l’aecompagnoient. 
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Vous  avez  pu  remarquer  ,  Monfieur  ,  par 
toutes  ces  Observations  ,  de  quelle  utilité  eft 
î  illécébra  pour  les  ulcérés  &  tumeurs  chan- 
creules  :  cette  plante  n’eft  pas  moins  utile 
dans  le  fcorbut ,  comme  vous  le  verrez  dans 
dans  rObfervation  fuivante  ,  c  eft  par  elle 
que  je  finis  ma  Lettre  :  cette  Obfervationeft 
encore  du  Dodeur  Marquer. 

Le  7  Juin  175*1  ,  la  femme  du  fieur  Paquis , 
Menuifier  a  Nancy  3  &  deux  autres  perfonnes 
de  la  meme  famille  ,  s’étant  trouvé  incom¬ 
modées  de  différents  ulcérés  à  la  bouche  & 
aux  gencives  ,  avec  puanteur  ^  noirceur , 
hémorragie ,  &  des  douleurs  dans  tous  les 
membres,  fur-tout  à  la  tête  ,  me  prièrent  de 
leur  donner  du  fecours  :  tous  les  fymptômes 
dénotoient  une  affiedion  fcorbutique  ,  cau- 
fée  par  une  férofité  âcre ,  falée  &  fort  caufi 
tique  :  pour  appaifer  tous  ces  accidents  ,  je 
commençai  par  faire  prendre  aux  malades 
une  once  de  la  décodion  anti-fcorbutique 9 
<k  de  leur  faire  gargarifer  la  bouche  avec 
une  décodion  miellée  d’ illécébra  ;  &  fur  la 
fin  de  leur  guérifôn,  je  les  pufgeai  avec  de 
l’eau  de  caffe.  Après  dépareilles  Obfervations, 
quelle  eftime  ne  devons-nous  pas  faire  d’une 
plante  auiïi  miraculeufe  que  l’illécébra  :  il 
ferait  à  iouhaiter  qu’on  en  introduisît  l’ufage 
dans  tous  les  Hôpitaux  ;  on  obvierait  par-là 
a  une  infinité  d’amputations  de  bras  &  de 
jambes  qui  s’y  font  journellement. 
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Obfervations  nouvelles  fur  la  Riante  lllêcébra  , 
extraites  des  Lettres  périodiques  fur  la  mé¬ 
thode  ,  &c.  Tome  III.  Lettre  XLI.  Année 
1769. 


JLes  vertus  de  Fillécébra  font,  Monfieur, 
fi  merveilieufes ,  que  fi  je  n  en  avois  pas  moi- 
même  fait  ufage ,  faurois  peine  à  en  croire 
la  réalité.  Vous  avez  dû  voir  dans  le  Numéro 
précédent ,  des  Obfervations  fur  cette  plante, 
qui  ne  peuvent  être  nullement  marquées  au 
coin  de  la  fufpicions,  puifque  dans  ces  Obfer¬ 
vations  les  perfonnes  font  citées  ,  leurs  mala¬ 
dies  font  décrites  ,  &  la  méthode  qu'on  a 
employée  pour  leur  cure  ,  y  eft  détaillée 
tout  au  long.  Bailleurs  ces  Obfervations  ont 
été  faites  par  un  ancien  Médecin  ,  connu 
tant  par  fes  Ouvrages ,  que  par  fa  probité  & 
par  la  pratique  heureufe  dans  la  Médecine. 
Pour  vous  démontrer  de  plus  en  plus  les 
propriétés  de  Xillécébra  ?  je  vais  encore  vous 
expofer  dans  cette  Lettre,  quelques  Obfer¬ 
vations  qui  confirment  celles  dont  je  vous  ai 
déjà  fait  part  :  elles  ont  été  faites  par  d'autres 
perfonnes  ,  en  différents  temps  ,  &  en  dif¬ 
férents  lieux  ;  ce  qui  doit  leur  donner  plus 
d'authenticité. 
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La  première  eft  de  M.  Doron ,  Médecin 
de  Saint-Diez  3c  de  la  Principauté  de  Salm. 
Une  fille  de  24  ans  ,  dit  ce  Médecin  ,  d'une 
complexion  fort  délicate,  qui  étoit  prefque 
dans  l’étifie ,  3c  qui ,  au  lieu  d'un  flux  mens¬ 
truel  ordinaire  3c  périodique  ,  fe  trouvoit 
continuellement  aflèélée  d'un  écoulement 
connu  en  Médecine  fous  le  nom  de  fleurs- 
blanches ,  portoit  aux  aînés,  aux  aiflelles  3c 
au  col ,  des  tumeurs  fcrophuleufes  ,  Suppu¬ 
rantes  ,  3c  qui  avoient  Succédé  à  une  gale  ré¬ 
percutée  :  par  conféquent  la  caufe  de  cette 
maladie  fcrophuleufe  me  parut ,  continue  ce 
Médecin  ,  devoir  dater  du  jour  que  cette  fille 
avoit  eu  la  gale.  Voici,  Selon  M.  Doron,  la 
théorie  de  cette  maladie  :  c'eft  d'après  lui,  3c 
même  en  les  propres  termes ,  que  je  vous  la 
rapporte  ,  Moniteur ,  dans  cette  Lettre.  La 
quantité  d’aliments  qu'un  appétit  vorace  3c 
même  Supérieur  aux  forces  de  l'enfance ,  prend 
fans  ménagement  3c  fans  choix  ,  énerve  les 
reflbrts  encore  Soibles  des  organes  qui  fervent 
à  la  digeftion.  Cette  préparation  laborieul© 
des  aliments  ne  peut  fournir  par-là  qu'un  chyle 
maî-élaboré  à  la  malle  du  Sang  :  celui-ci  à  Son 
tour  en  recevant  un  pareil  chyle  ,  ne  peut  pa¬ 
reillement  communiquer  à  la  lymphe  qu'une 
matière  vifqueufe  ,  âcre  3c  épailTe  ;  mais  la 
lymphe  ne  peut  être  de  cette  nature  ,  que 
fa  circulation  n'en  Soit  Souvent  interceptée  ; 
d'où  s'enfuivent  néceflairement  les  tumeurs 
aux  glandes.  Quant  à  l’écoulement  utérin  ,  on 
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n’en  peut  attribuer  dans  le  cas  préfent  la 
caufe  qu  a  l’âcreté  de  cette  même  humeur 
lymphatique. 

Les  indications  les  plus  naturelles  à  remplir 
pour  lors ,  font  de  rétablir  le  méchanifme  de 
la  digeflion,  en  donnant  du  ton  aux  vifceres; 
&  .de  faciliter  aux  humeurs  une  libre  circu¬ 
lation,  en  les  rendant  plus  bénignes ,  &  en 
leur  ôtant  toute  leur  âcreté.  Je  commençai 
en  conféquence  la  cure  de  cette  maladie  par 
une  faignée  du  bras  ,  que  je  fis  fuivre  dès  le 
lendemain  d’un  minoratif  approprié  :  je  mis 
enfuite  la  malade  à  l’ufage ,  pendant  un 
mois  tous  les  matins  ,  de  deux  bouillons  à 
prendre  à  deux  heures  de  diftance  l’un  de 
1  autre  :  ces  bouillons  étoient  compofés  d’un 
quarteron  de  rouelle  de  veau ,  ou  de  la  moitié 
d  un  poulet  maigre  3c  de  cinq  ou  fix  écrevifles 
de  riviere  lavées  3c  concaffées  :  fur  la  fin  de 
la  cuiiïon,  j'y  faifois  mettre  des  feuilles  de 
chicorée  fauvage  ,  de  pimprenelle ,  d’aigre- 
moine ,  de  creffon  de  fontaine ,  de  chacune 
une  poignée  ;  je  faifois  enfuite  fondre  dans  la 
colature  environ  un  fcrupule  de  fel  de  glau- 
ber  :  après  l’ufage  de  ces  bouillons  ,  la  malade 
fut  purgée  avec  fon  minoratif  ;  après  quoi 
je  lui  fis  encore  prendre  pendant  trois  fe~ 
maines  ,  deux  verres  de  petit-lait  clarifié  ,  à 
deux  heures  de  diftance  l’un  de  l’autre,  le 
matin  ,  3c  autant  dans  l’après-midi,  à  pareil 
intervalle  de  temps;  je  faifois  ajouter  à  chaque 
verre  de  petit-lait ,  une  cuillerée  de  fuç  de 
iumeterre* 
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lAifage  du  petit-lait  fini  ,  cette  fille  but 
pendant  quinze  jours  les  eaux  minérales  de 
Buffang  ,  dans  lefquelles  je  faifois  fondre  de 
temps  en  temps  les  eaux  de  Sedlitz  :  la  quin¬ 
zaine  paffée ,  je  fis  couper  chaque  verre  d’eau 
de  Buffang  ,  avec  une  bonne  cuillerée  de  lait 
de  vache  chaud  ?  ce  que  je  fis  encore  con¬ 
tinuer  pendant  un  mois  ;  après  quoi  la  ma¬ 
lade  fut  de  nouveau  purgée  :  j’eus  en  outre 
foin  qu’un  régime  convenable  fécondât 
refficacité  des  remedes  internes  que  j’in- 
diquois  ;  &  pendant  tout  le  temps  de  la 
cure  5  je  fis  laver  cinq  à  fîx  fois  par  jour  les 
tumeurs  fuppurantes  avec  la  décoétion  dé 
la  plante  illécëbra  :  cette  plante  ,  avec  les 
autres  fecours ,  triompha  heureufement  d’uné 
maladie  ,  qu’on  croyoit  d’autant  plus  incu¬ 
rable,  quelle  s’étoit  joué  de  tous  les  autres 
remèdes. 

Une  jeune  Payfanne  (  c’efl:  encore  une  Ob« 
fervation  de  M.  Doron  )  pour  avoir  abufé 
des  faveurs  de  Vénus,  fut  attaquée  d’une 
maladie  fcyphillitique  ;  les  fymptômes  de 
cette  maladie  étoient  devenus  d’autant  plus 
terribles  ,  qu’on  avoit  employé  plus  de  temps 
à  y  apporter  du  remede  ;  fes  narines  ,  fa 
bouche  ?  fes  aines  &  les  parties  du  corps ,  que 
la  pudeur  ne  permet  pas  dénommer,  étoient 
totalement  couvertes  d’ ulcérés  rongeurs  :  je 
fis  prendre  à  la  malade  ,  dit  M.  Doron ,  & 
c’eft  par  où  je  commençai,  une  tifane  purga¬ 
tive  ,  adouciffante  &  délayante  ;  après  quoi 

je 


•  ou  Remedes  nouveaux  s 

f-e  la  mis  à  Fufage  des  bains  domeftiques  ,  en 
lui  faifant  prendre  en  même  temps  intérieure¬ 
ment  des  bouillons  propres  à  adoucir  Facri- 
monie  des  humeurs  ;  elle  ne  prenoit  pour 
toute  boifibn  que  de  Feau  de  poulet.  Après 
Fufage  des  bains  ,  je  lui  prefcrivis  pendant 
trois  femaines  ,  le  lait  de  chevre  coupé  avec 
une  légère  décodion  de  fatfafras  :  à  ces  re¬ 
medes  préparatoires  ,  propres  à  favoriler  l’ef¬ 
ficacité  de  la  plante  illecébra  ,  je  fis  fuccéder 
de  légères  fri&ions  mercurielles,  dont  j’em¬ 
pêchai  la  trop  grande  adivité  par  un  mino- 
ratif;  3c  je  faifois  prendre  à  la  malade,  à 
l’heure  du  fommeil  ,  tantôt  une  émulfion  , 
tantôt  un  julep  anodin;  je  n’épargnois  pas  en 
même  temps  les  lotions  &  les  injedions  de 
notre  plante ,  dans  tous  les  endroits  où  fe 
trouvoient  les  ulcérés.  Par  ce  traitement  tant 
interne  qu’externe  ,  la  malade  fut  guérie  en 
moins  de  trois  mois.  J’ai  encore  opéré  ,  ajoute 
ce  Médecin ,  une  infinité  de  cures  des  plus 
heureufes,  avec  cette  plante,  fur  des  enfants 
teigneux ,  a  qui  tous  les  remedes  n’avoient 
pu  procurer  aucune  guérifon.  Je  faifois  prendre 
une  poignée  ou  deux  de  cette  plante ,  je  la 
faifois  piler,  &  j  y  ajoutois  en  même  temps 
à-peu-près  autant  de  beurre  fondu  :  j’en  faifois 
fane  une  efpece  d emplâtre,  qu’on  étendoit 
fur  du  papier  gris,  &  qu’on  appliquait  foir 
matin ,  en  forme  de  calotte ,  fur  la  têts 
infectée  de  la  gale  :  en  peu  de  temps  les 
malades  étoient  guéris,  pourvu  néanmoins 
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qu’on  eût  attention  de  faire  prendre  en  même 
temps  intérieurement  des  remedes  propres  à 
purifier  la  maiTe  du  fang ,  de  peur  qu'il  ne 
fuccédât  à  cette  maladie  guérie  ,  d’autres  in¬ 
finiment  plus  dangereufes.  Je  ne  peux  affez 
-exalter ,  continue  ce  Médecin  ,  la  méthode 
toujours  fûre ,  que  j’ai  apprife  de  M.  Marquet , 
pour  guérir  par  le  moyen  de  l’illécébra ,  la 
teigne  ,  maladie  fi  commune  ,*  fi  dégoûtante 
&  fi  opiniâtre.  Que  cette  méthode  eft  douce  ! 
&  combien  n’eft-elle  pas  préférable  à  la  façon 
barbare  dont  on  s’eft  fervi  jufqu’à  préfent 
pour  la  traiter  !  les  Tyrans  les  plus  cruels  ne 
condamnoient  que  rarement  à  des  fupplices 
auffi  grands  que  ceux  qu  occafione  la  méthode 
ufitée  pour  le  traitement  de  la  teigne  :  on 
prend  du  vitriol  gris,  du  précipité  rouge,  cfe 
la  poix  &  mille  autres  ingrédients  de  pareille 
nature  ,  quon  amaigame  tous  enfemble;  on 
en  fait  un  emplâtre  ;  on  l’applique  fur  la  tête 
teigneufe  ;  &  pour  l’en  retirer  ,  on  eft  obligé 
d’arracher  la  peau  avec  l’emplâtre ,  ce  qui  ne 
fe  peût  faire  fans  la  douleur  la  plus  cuifante; 
encore  en  confie-t-on  fouvent  le  foin  à  des 
perfonnes  ignorantes ,  peu  expertes ,  &  qui 
n’épargnent  ni  forces  ,  ni  bras ,  pour  enlever 
d’une  façon  barbare ,  la  partie  affeéiée  avec 
le  mal  même.  Vous  pouvez  voir  ,  Monfieur, 
(je  le  répété  après  M.  Doron  )  quel  déran¬ 
gement  un  pareil  traitement  peut  procurer 
à  un  enfant ,  dont  les  parties  du  corps  font 
encore  fi  tendres  ,  principalement  la  te tp , 
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qui  renferme  un  cerveau  fi  précieux,  doù 
dépendent  la  plus  grande  partie  de  nos  mouve¬ 
ments  9  3c  même  notre  propre  exiftence  ? 

Une  troifieme  Qbfervation  de  M.  Baron 
concerne  la  guérifon  d’une  fille  âgé  de  28 
ans;  du  V  illage  de  Viffemboch  :  cette  fille 
avoit  à  la  partie  intérieure  de  la  jambe  droite , 
un  ulcère  chancreux ,  depuis  trois  ans  :  on 
ia  purgea  avec  une  fuffifante  quantité  de  pilules 
mercurielles:  je  lui  fis  enfuite  prendre ,  dit 
M.  Doron  ,  pendant  trois  jours  5  deux  verres 
le  matin ,  à  deux  heures  de  diftance  lun  de 
l’autre  5  &  un  troifieme  après  midi ,  d  une 
légère  eau  de  boule  ,  pour  lui  exciter  les 
réglés  qu  elle  n  avoit  pas  encore  ;  ce  qui  lui 
réufiit  à  fouhait:  enfuite  je  lui  fis  boire,  dans 
la  meme  dofe  &  a  la  meme  heure  ,  du  petite 
lait  ;  j  y  faifois  ajouter  pour  chaque  gobelet  s 
une  cuillerée  de  fuc  de  fumeterre  ,  &  un 
peu  de  fuc  de  creffon  de  fontaine.  Ce  ré¬ 
gime  fut  continue  pendant  un  mois  ,  ayant 
foin  en  outre  de  faire  laver  cinq  ou  fix  fois  le 
jour  ,  la  plaie  ulcérée  3c  chancreufe ,  avec 
une  ^légère  décoéfion  de  la  plante  illécëbra 
&  d  ariftoloche  ronde  ,  adoucie  avec  un  peu 
de  miel  rofat  :  cinq  femaines  après  le  com¬ 
mencement  de  la  cure ,  lulcere  chancreux  fut 
radicalement  guéri. 

J’eilavai  la  même  chofe  (c’eft  une  qua¬ 
trième  Qbfervation  de  M.  Doron  )  fur  une 
fille  de  même  âge  ,  &  qui  n’avoit  pas  eu  fes 
iegles,je  les  lui  procurai  par  le  remede  rap- 
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porté  dans  la  troifieme  Obfervation.  Cette 
fille  a  volt  à  l’orteil  du  pied  gauche  un  ulcéré 
chancreux  bien  caradérifé  ,  lequel  lui  avoit 
rongé  horizontalement  la  moitié  de  ce  doigt  s 
les  Chirurgiens  n’en  attendoient  aucune  gué- 
rifon  ,  &  ils  opinoient  pour  l’amputation  :  ce¬ 
pendant  par  le  moyen  de  Yillecébra  ,  au  bout 
d’un  mois  l’ulcere  fut  bien  nettoyé,  &  les 
chairs  revinrent  chaque  jour. 

Un  homme  de  la  campagne,  (  cinquième 
Obfervation  du  Dodeur  Doron)  pour  s’être 
fait  rentrer  une  gale  ,  eut  une  fievre  con¬ 
tinue  :  au  cinquième  jour  fa  fievre  fut  calmée 
par  les  remedes  que  je  lui  indiquai  ;  mais  il  fe 
forma  à  fa  jambe  un  dépôt  d’humeurs ,  qui 
étant  tombées  en  fuppuration,  fournit  enviion 
une  pinte  de  pus  fanguinolent  i  1  ouverture 
en  étoit  fi  petite  ,  qu  a  peine  une  aiguille  a 
tricoter  pouvoit  y  entrer  :  je  m  en  fervis  ce-* 
pendant  pour  la  fonder  ;  je  la  trouvai  profonde 
ce  quatre  travers  de  doigt  :  je  confeillai  pour 
lors  au  malade  ,  d’y  injeder  avec  une  petite 
feringue  ,  cinq  ou  fix  fois  par  jour,  une  légère 
décodion  faite  avec  partie  égale  de  la  plante 
ilîécébra  &  d’ariftoloche  ronde  5  cette  décoc¬ 
tion  étoit  adoucie  par  du  miel  rofat ,  ainfi 
que  je  vous  l’avoisconfeillé.  Au  bout  de.  quatre 
jours  le  malade  fut  entièrement  guéri  ;  l’ou¬ 
verture  s’eft  fermée  ,  &  il  n  a  plus  relient! 
aucun  fentiment  de  douleur  ;  on  ne  voyoit 
même  aucune  marque  de  dépôt.  Il  lui  en 
furvint  encore  en  d’autres  parties  du  corps  * 


ou  Remedes  nouveaux .  t iy 

qui  furentguéries  de  la  même  façon.  M.Doron 
a  encore  fait  piufieurs  autres  Obfervations  fur 
les  autres  vertus  de  cette  plante;  je  les  paffe  fous 
filence,  pour  en  venir  à  la  cure  qu’a  opérée 
avec  cette  même  plante,  M.d’Arbois,  Chirur¬ 
gien  à  Rethel ,  fuivant  qu  il  le  rapporte  lui- 
même  ,  dans  une  Lettre  adreiïee  au  Dodeur 
Marquet.  Lai  fait  ,  dit  M  d’Arbois ,  dans 
fa  Lettre  ,  Inexpérience  de  i’illécébra  fur  un 
Particulier  de  cette  Ville  5  âgé  d’environ 
cinquante  ans,  qui ,  par  une  chute  arrivée  il 
y  a  fix  ans  ,  (  cette  Lettre  a  été  écrite  en 
*7SÏ)  s’étoit  fait  une  bleflure  allez  légère  fur 
îa  partie  moyenne  du  tibia  de  la  jambe  droite: 
ce  Particulier  s’étant  contenté  d’appliquer 
fur  cette  bleflure  un  peu  d’eau-de-vie  ,  & 
enfuite  l’ayant  négligée  ,  il  s’y  étoit  formé  une 
croûte ,  qui  a  dégénéré  dans  un  petit  dépôt 
avec  fuppuration.  Ce  malade  s’efl:  fervi  pour 
cet  accident,  pendant  long-temps ,  des  on¬ 
guents  &  des  emplâtres  que  différentes  per- 
fonnes  lui  ont  donnés ,  ce  qui  lui  a  occafionné 
un  grand  ulcéré  avec  une  enflure  confidérable 
de  toute  la  jambe  ;  de  là  d’autres  ulcérés 
font  encore  furvenus  par  les  inflammations  & 
les  dépôts  réitérés ,  enforte  que  fa  jambe  , 
depuis  environ  trois  travers  de  doigt  au- 
deffous  du  genou  jufqu’aux  malléoles ,  n’étoit 
qu’un  ulcéré,  qui  en  formoit  néanmoins  cinq 
ou  fix  ,  par  les  gros  bords  ,  relevés  de  la  lar¬ 
geur  &  de  l’épaiffeur  au  moins  du  doigt, 
qui  les  féparoient  :  il  y  avoit  de  plus  une 
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enflure  cedémateufe  très  -  confidérable ,  non 
feulement  de  la  jambe  ,  qui  étoit  au  moins 
trois  fois  plus  grode  qu’à  l’ordinaire  ,  mais 
encore  accompagnée  du  même  côté,  d’une 
groffeur-  comme  le  poing  ,  tant  à  l’aine  qu’au- 
deflbus  de  Taiflelle  ?  ce  qui  annonçoit  pleine¬ 
ment  les  fcrophules  de  le  cancer  ulcérés.  Les 
chofes  en  cet  état  ,  le  malade  ayant  été 
faigné  de  purgé  le  26  Novembre  175*4  5  Ie 
ai  fait  appliquer ,  pour  la  premierefois  ,  fur 
la  jambe  malade  ,  un  grand  &  épais  cata- 
plafme  du  fpécifique  bien  pilé  avec  le  miel  ; 
ce  qui  Jui  a  occafioné  ,  environ  une  heure 
après  ?  une  évacuation  très  -  confîdérable  de 
haut  &  de  bas  ,  pendant  l’efpace  de  fix  heures 
confécutives  ;  mais  l’eau  tiede  qu’il  prenoit 
de  temps  en  temps  ,  l’a  beaucoup  aidé  &  fou- 
ïagé.  Le  fécond  appareil  appliqué  de  même 
au  bout  de  vingt-quatre  heures  ,  a  encore 
’  fait  le  même  effet ,  mais  feulement  pendant 
quatre  heures  de  temps  :  le  vomiflement  a 
celle  tout-à-fait  le  dixième  jour  ,  de  lo  ma¬ 
lade  a  cependant  encore  reffenti  pendant  plus 
d’un  mois  une  efpece  de  ftupeur  ,  ou  tremble¬ 
ment  involontaire  de  toutes  les  parties  du 
corps. 

Revenons  fur  l’effet  des  panfements.  Vers 
le  dix-huitieme  ou  vingtième  jour  ,  on  a 
commencé  à  voir  les  gro fleurs  de  faîne  3c 
de  faiîTelîe  diflipées,  la  jambe  confldérable- 
rnent  diminuée  ;  les  bords  des  ulcérés  Se  des 
chairs,  par  une  louable  de  copieufe  fuppura- 
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tion ,  fe  détacher  &  prendre  un  bon  train  ; 
enfuite  les  chairs  devenir  vives  ,  bien  grai- 
nées ,  infenfiblement  on  les  vit  former  une 
bonne  cicatrice  :  dans  l’efpace  des  deux  pre¬ 
miers  mois  ,  à  compter  dudit  jour  26  No¬ 
vembre  175*4  ?  toute  la  jambe  a  été  bien 
guérie ,  cicatrifée ,  excepté  de  la  largeur  d’un 
liard  ,  fur  la  partie  moyenne  du  tibia  * 
(  ce  qui  étoit  Fendroit  de  la  blefTure  )  qui  n'a 
pu  acquérir  qu’au  cinquiecfie  mois  une  cica¬ 
trice  parfaite;  le  malade  qui  fe  porte  très- 
bien  ,  &  qui  travaille  à  préfent,  a  exacte¬ 
ment  fuivi  &  exécuté  le  régime  que  je  lui  al 
prefcrit  pendant  tout  le  cours  de  fes  panfe- 
ments  9  pendant  îefqueîs  il  a  été  faigné  8c 
purgé  fix  fois  ,  en  différents  intervalles.  Je 
ne  fais ,  Monfieur  9  (8c  c’eft  par  où  fini t  la 
Lettre  de  JVL  d’Arbois  à  M.  Marquet  )  qu’ad¬ 
mirer  votre  découverte  pour  les  propriétés  & 
effets  opérés  par  cette  plante  divine  :  du  moins 
j’ai  l’honneur  de  vous  faire  un  rapport  fidele 
d?une  guérifon  que  je  n’a  vois  pas  lieu  d’ef- 
pérer  de  tous  les  autres  remedes  ordinaires  ; 
Famputation  même  de  la  jambe  n’auroit 
pas  eu  grand  fuccès  ,  vu  les  circonftances  de 
complication  dans  la  maladie  ;  il  auroit  été 
téméraire  de  l’entreprendre. 

Vous  pouvez  remarquer 5  Monfieur,  par 
cette  Lettre  de  M.  d’Arbois,  &  par  les 
Obfervations  de  M.  Doron ,  de  quelle  utilité 
peut  être  pour  nous  la  plante  illécébm  ;  plante 
qui  a  paffé  jufqua  préfent  pour  fi  vile  &  fi 
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abjeâe,  qu’on  ne  daigne  pas  même  la  regar¬ 
der  en  marchant  deffius  :  cependant,  combien 
de  cures  n’a  pas  opéré  par  fon  moyen  le 
Bo&eur  Marquet  !  Combien  d’amputations 
de  jambes  &  de  bras  n’a-t-il  pas  ménagés 
par  fon  moyen  !  Il  feroit  à  fouhaiter  pour 
le  bien  de  l’humanité,  quon  y  eût  plus  fou- 
vent  recours  dans  les  ulcérés ,  les  cancers  ,  le 
charbon  &  la  gangrené  ;  toutes, maladies  dans 
Jefquelles  on  a  éprouvé  fon  efficacité.  M.  Ke- 
nens.  Médecin  de  Nancy,  m’a  dit  avoir  oui 
dire  par  M.  Fiofîe  ,  Médecin  de  l’Hô¬ 
pital  militaire  de  Sare-Louis  ,  que  ce  der¬ 
nier  employoit  avec  le  plus  grand  fuccès  cette 
plante  dans  fon  Hôpital.  M.  Sauvages  ,  Apo- 
thicaire  a  Namur ,  sefl  fervi  suffi  très-effi¬ 
cacement  de  l’illécébra  ;  mais  il  a  remarqué, 
fuivant  qu’il  l’a  écrit  au  Doéieur  Marquet, 
que  malgré  qu’elle  ioit  appliquée  extérieure¬ 
ment  fur  les  plaies,  elle  agiffoit  néanmoins 
par  métaftafe ,  ainfi  que  vous  l’avez  pu  re¬ 
marquer  dans  l’Obfervation  de  M.  d’Arbois. 
M.  I  houmin,  premier  Chirurgien  du  feu  Duc 
Léopold,  &  enfuitedel’Empereur,  aaiTuré  dans 
le  temps  avoir  guéri  par  le  moyen  du  fuc  de 
Yilléccbra ,  pîufieurs  ulcérés  fihuleux.^M.  Ro¬ 
bert  ,  Chirurgien  de  Nancy ,  dit  encore  avoir 
guéri  par  ion  fecours ,  une  infinité  de  vieux 
ulcérés  de  toutes  efpeces  ,  plus  promptement 
&  plus  furement  qu’avec  les  onguents  & 
les  emplâtres  dont  on  fe  fert  communément 
en  Chirurgie.  FeuM.Pierrot,  autre  Chirurgien 
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de  Nancy ,  Chirurgien-Major  des  Hôpitaux  , 
Bourgeois  de  cette  Ville  ,  nous  a  encore  dit 
s'être  fervi  de  cette  plante  plufieurs  fois, 
avec  fuccès  ;  je  m’en  fuis  auffi  5  Monfieur, 
très-bien  trouvé  dans  différentes  occafions  , 
pour  lefquelles  j’ai  été  obligé  d’y  avoir 
recours. 

L’illécébra  s’appelle  en  François  petit® 
joubarbe, pain  de  moineaux  ;  &  chez  les  Bo- 
tanifles ,  fedum  minus  acre  flore  luteo\  Joan* 
Bauhin  ,  pag.  269.  Tome  IV.  262.  lllecebra  * 
N.  l’Èmery.  Semper  vivurn  minus  vermiculatum 
acre  ,  Pin.  363.  Cette  plante  croît  fans  cul¬ 
ture  aux  lieux  pierreux,  fablonneux  &  fur  les 
vieilles  murailles. 


III. 

O  B  S  E  R  VA  T 10  N  fur  le  Cancer  ,  par 
Mar  que  t ,  extraite  du  Manuel  medical 
&  ufuel  des  Plantes  ,  Tome  II. 

■jF 

jL<E  2p  Mai  1748,  dit  M.  Marquer,  Marie 
Didier  ,  femme  du  fiedr  Freno,  Maître 
Charpentier  à  Nancy ,  étant  dans  fa  quarante- 
feptieme  année  &  dans  fon  temps  critique, 
me  vint  confulter  fur  une  tumeur  furvenue 
au  fein  droit,  dure,  livide,  plombée,  rabo- 
îeufe ,  de  la  groffeur  du  poing  ,  ayant  dans 
fa  circonférence  plulîeurs  veines  noirâtres  . 
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fymptômes  qui  dénotoient  un  cancer  occulte , 
qui  Payant  pu  être  filtré  3  ni  évacué  par  les 
glandes  de  la  matrice  dans  le  temps  ordinaire  , 
s’étoit  arrêté  dans  le  fein  du  côté  droit ,  & 
avoit  produit  cette  tumeur;  ainfi,  pour  la 
faire  diffoudre ,  je  prefcrivis  à  la  malade  l’opiat 
fuivant  : 

Prenez  fafran  de  Mars  apéritif  une  demi- 
once  ;  extrait  d’aloès  3  de  rhubarbe  8c 
fel  végétal ,  de  chacun  deux  gros  ;  mercure 
doux ,  diaphorétique  minéral ,  fel  de  tartre 
de  Mars  foluble  ,  de  chacun  demi  -  gros  ; 
réfine  de  jalap,  30  grains  ;  crème  de  tartre  3 
fel  de  tamarifc  3  cloportes  en  poudre  3  faga- 
pénum  ,  gomme  ammoniac  ,  de  chacun  deux 
fcrupuîes  ,  avec  une  fuffifante  quantité  de 
firop  des  cinq  racines  apéritives  :  faites  un 
opiat  ,  dont  la  dofe  fera  d’un  gros  3  à 

E rendre  tous  les  matins  3  8c  par  -  defTus  un 
ouillon  altéré  avec  les  feuilles  d’aigre- 
moine  &  de  fcoîopendre.  Pendant  tout  le 
temps  que  la  malade  fit  ufage  de  cet  opiat  3 
je  fis  appliquer  fur  la  partie  chancreùfe , 
un  grand  emplâtre  diachilum  avec  les 
gommes. 

Ces  remedes  ne  tardèrent  pas  à  faire 
leur  effet  ;  la  tumeur  fe  diflipa  entière¬ 
ment  ,  &  s’évacua  par  les  voies  utérines  9 
de  maniéré  qu’il  ne  parut  plus  aucun 
vefiige  au  fein  3  qui  puiffe  faire  voir 
qu’il  a  été  autrefois  attaqué  d’un  cancer. 
Le  mari  8c  la  femme  ont  attelé  par  écrit 
la  vérité  de  ce  fait. 
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CHAPITRE  VIL 

Kemedes  contre  les  V ers  ,  notamment  contre  h 
Tœnia  ,  ou  V* er  Solitaire . 


I. 

Lettre  fur  le  Spigelia  ,  furnomme  An - 
thelmia ,  extraite  des  Lettres  fur  la  méthodê 
de  s'enrichir  promptement ,  &c .  Lettre  XX* 
Année  1768. 

I  . 

jLÆ  bois  de  quaffi  ,  l’acmelle ,  ont  été  jugés, 
Monfîeur,  à  votre  avis,  dignes  d’être  admis 
dans  les  .cl allés  des  nouveaux  médicaments; 
la  plante  4ont  Ie  veux  vous  entretenir  ici, 
ne  mérite  pas  moins  cette  prérogative  :  c’eft 
un  vrai  fpécifique  contre  les  vers.  Vous  n’i¬ 
gnorez  pas  à  combien  de  maladies  nous  foin- 
mes  expofés  par  l’exiftence  de  ces  petits  ani¬ 
maux  dans  nos  inteftins;  ils  donnent  fouvent 
la  mort  à  ceux  dont  ils  tirent  leur  nourri¬ 
ture.  Je  laifle  à  des  Phyficiens  plus  habiles 
que  moi ,  l’explication  de  la  génération  des 
vers  dans  le  corps  humain  ;  je  fuis  cependant 
perfuadé  qu’ils  fe  reproduifent  de  même  que 
tous  les  autres  animaux ,  &  qu’ils  ne  provien¬ 
nent  pas  des  œufs  des  mouches,  qui  font  des 
infe&es  totalement  différents  des  vers  ;  ils  ne 
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font  pas  non  plus  engendrés  par  des  fubftances 
douces ,  elles  ne  leur  fervent  que  de  nourri¬ 
ture.  Ce  ne  font  que  des  anciens  Philofo- 
phes  ,  peu  verfés  dans  les  fecrets  de  la  nature  5 
qui  ont  ofé  avancer  que  les  infe&es  dévoient 
leur  nailfance  à  la  putréfaction  ^  &  les  vers 
aux  chofes  douceâtres.  Les  vers  ne  font  pas 
des  infeétes,  ni  même  des  larves  d’infecftes  ; 
mais  ce  font  des  animaux  tout-à-fait  diftinéts, 
qui  fe  multiplient  par  le  même  méchanifme , 
que  tous  les  autres  animaux  qui  habitent  la 
furface  de  ce  globe.  Il  eft  probable  quils  par¬ 
viennent  à  notre  eftomac  &  à  nos  inteftins, 
par  le  moyen  de  Peau  que  nous  buvons ,  ou 
des  aliments  que  nous  prenons  ,  fur-tout  lorf- 
qu  ils  font  encore  petits  ,  &  ils  prennent  in- 
fenfiblement  de  raccroiffement  ,  quand  ils  y 
trouvent  des  aliments  qui  leur  font  homo¬ 
gènes.  .  % 

Il  y  a,  dans  les  différentes  parties  du  corps 
humain  ,  differentes  fortes  de  vers  qui  s’y 
iiourriffent  ?  les  plus  communs  font  les  afca- 
rides  ;  ils  font  très-petits  ,  &  fixent  ordinai¬ 
rement  leur  féjour  dans  les  gros  inteftins  :  on 
en  trouve  de  la  même  efpece  dans  les  en¬ 
droits  marécageux.  Les  lombrics  fe  plaifent 
auffi  dans  nos  inteftins  ,  ils  font  du  meme 
genre  &  de  la  même  efpece  '  que  ceux  qu’on 
trouve  dans  la  terre  ,  quoique  les  lombrics 
des  inteftins  paroiffent  plus  blancs  que  les 
vers  de  terre ,  &  que  leurs  anneaux  ne  foient 
pas  fi  apparents  5  ce  qui  a  induit  quelques 
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Naturaîiftes  dans  l'erreur,  en  penfant  qu'ils 
étoient,  par  cette  raifon ,  totalement  diftinds 
des  vers  terreftres  ;  mais  ils  ont  les  uns  &  les 
autres  environ  cent  incifures,  &  une  efpece 
de  pointe  renverfée  aux  trois  côtés  de  cha¬ 
que  incifure  ou  anneau* 

Le  ver  quon  nomme  folitaire,  &  qui  oc¬ 
cupe  tout  le  tube  inteftinal ,  reçoit  tous  les 
fours  de  nouveaux  accroifiements  ;  en  forte 
qu'il  parvient  à  la  longue  à  acquérir  une  gran¬ 
deur  qui  parolt  furprenante  :  on  a  cru  remar¬ 
quer  dans  ces  vers  une  efpece  de  tête  ;  mais 
en  l'examinant  de  près ,  on  efl:  convaincu  du 
contraire.  * 

Il  y  a  encore  une  autre  efpece  de  vers^ 
qui  s’engendre  ,  ou  plutôt  qui  fe  noûrrit  dàns 
le  corps  humain ,  à  qui  on  a  donné  le  nom 
d'afcarides  lorabricoïdes,  parce  qu'il  a  la  gran¬ 
deur  des  lombrics  &  la  forme  de  l'afcaride. 

Les  enfants,  fur-tout  ceux  qui  font  délicats, 
&  qui  ont  une  efpece  de  faim  canine ,  font 
fujets  aux  vers:  on  en  efl:  d’autant  plus  fûr, 
que  leur  mouvement  perpétuel  le  dénote.  Les 
adultes  y  font  moins  fujéts,  fur -tout  ceux 
qui  mènent  une  vie  laborieufe  ^  &  qui  font 
fouvent  ufage  du  vin ,  d'ail ,  d’aliments  âcres 
&  de  difficile  digeftion.  Le  vin  efl:  fans  con¬ 
tredit  le  plus  grand  ennemi  des  vers  ;  qu'on 
en  verfe  fur  la  terre  où  ils  ont  leur  retraite, 
auffi-tôt  on  les  en  voit  fortir  &  abandonner 
le  lieu  qu'on  en  a  humedé.  Les  Ruffiens  & 
les  Turcs  ?  tant  les  adultes  que  les  enfants. 


12Ô  t  '"Médecine  moderne  , 

■é  J 

n'ont  jamais  de  fievres  vermineufes,  à  caufe 
des  ails  dont  ils  font  leur  régal. 

On  a  cru  anciennement  que  le  fucre  favori- 
foit  îa  génération  des  vers  ;  cependant  on  en 
a  des  preuves  contraires  ,  puifqu’un  peu  de 
fucre  pulvérifé,  jeté  fur  un  ver,  le  fait  mou¬ 
rir  aufti-tôt  :  on  remarque  que  les  vers  de 
terre  font  plus  agiles ,  8c  paroiffent  davantage 
dans  les  temps  de  pluie ,  d'orage  &  dans  l’ar- 
riere-faifon.  Les  vers  du  corps  humain  fe  font 
aufti  plus  reffentir  dans  ces  temps.  On  pré¬ 
tend  ,  Monfieur,  mais  je  ne  vous  l’affure  pas, 
que  dans  les  pleines-lunes  &  dans  les  nou¬ 
velles,  les  enfants  qui  ont  des  vers,  ont  pour 
lors  des  paroxifmes  plus  violents  ;  fi  cela  eft, 
la  raifon  n’en  eft  pas  aifée  à  donner  ;  les  afca- 
rides  qui  font  en  un  mouvement  continuel, 
8c  qui  picotent  les  membranes  des  gros  intef- 
tins ,  fur-tout  le  re&um ,  ne  peuvent  le  faire 
fans  y  occafionner  de  vives  douleurs.  Les 
lombrics  par  leurs  petites  pointes  recour¬ 
bées,  allant  continuellement  du  haut  en  bas, 
&  vice  versa ,  dans  le  canal  inteftinal ,  y  occa- 
fionnent  aufll  des  picotements  ;  ils  en  lacè¬ 
rent  les  membranes  qui  font  fi  délicates  ;  ils 
percent  meme  les  inteftins.  Le  ver  folitaire 
dévore  la  plupart  des  aliments  que  nous  pre¬ 
nons,  &  par  fes  pointes,  qui  fortent  de  cha¬ 
cune  de  fes  articulations  ,  il  chatouille  vive¬ 
ment,  pique  &  racle  en  quelque  façon  la  tuni¬ 
que  interne  des  inteftins ,  d’où  s’enfuivent  les 
plus  terribles  fymptômes  :  ç’efl:  par  toutes  ces 
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caufes  que  les  vers  donnent  lieu  à  une  infi¬ 
nité  de  maladies  ;  non  feulement  ils  occa¬ 
sionnent  des  tranchées,  des  convulfions,  Tépi- 
lepfie ,  la  faim  canine,  la  folie,  la  diarrhée, 
mais  encore  la  paffion  hifterique,  la  cardial- 
gie ,  l’hypocondriacie ,  les  fievres  ,  &  quan¬ 
tité  d’autres  affe&ions  ;  ainfi,  quoique  les  vers 
ne  foient  pas  proprement  dits  une  maladie, 
on  peut  dire  qu’ils  en  font  fouvent  la  caufe. 
On  ne  s’apperçoit  jamais  mieux  de  l’exif- 
tence  des  vers,  que  lorfquon  eft  à  jeûn:  ces 
animalcules  ne  trouvant  aucune  nourriture  , 
par  leur  agitation  ,  donnent  lieu  à  des  fynq> 
tomes  les  plus  frappants,  qu’on  voit  dimi¬ 
nuer  infenfiblement ,  lorfque  les  perfonnes  qui 
en  font  affecftées ,  prennent  des  aliments  :  c’eft 
pour  cette  raifon  que  les  Médecins,  lorfqu’ils 
prefcrivent  aux  malades  les  vermifuges,  ont 
grand  foin  de  les  leur  prefcrire  à  l’heure  accou¬ 
tumée  pour  leur  repas  ;  ils  leur  interdifent 
pour  lors  les  aliments,  &  ils  enveloppent  ces 
vermifuges  dans  du  lait,  afin  de  mieux  attirer 
au  piege  ces  animalcules  voraces. 

La  multitude  des  animaux  auxquels  les 
vers  ont  donné  lieu ,  ont  porté  les  Médecins 
à  s’appliquer  avec  plus  de  foin  à  connoître  des 
remedes  capables  de  les  détruire,  &,  malgré 
la  quantité  dont  ils  ont  enrichi  la  matière 
médicale ,  ils  n’en  ont  encore  trouvé  aucun 
de  vraiment  efficace. 

Ils  ont  employé,  parmi  les  végétaux,  les 
amers,  tels  que  la  iernence  du  contrever. 
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celle  de  tanaifie  ,  fon  firop  &  fa  conferve  , 
l’huile  d’aurone,  le  chardon  bénit,  la  petite 
centaurée  ,  la  gentiane ,  les  amandes  ameres  , 
la  myrrhe,  la  ferpentaire  de  Virginie,  la  racine 
d’ariftoloche,  celle  de  didamne  blanc,  d’ab- 
fynthe,  le  ményanthe  :  ces  remedes,  dit  Boer- 
rhaave  ,  agiffent  plutôt  en  fortifiant ,  &  don¬ 
nant  du  ton  aux  inteflins,  qu’en  tuant  les 
vers.  Le  fiel  du  taureau  épaifîi,  efl:  aufil  un 
amer  contre  les  vers  fort  vanté. 

Les  purgatifs  n’expulfent  pas  feulement  les 
vers ,  mais  aufil  ils  les  afiTomment  ;  la  rhu¬ 
barbe  ,  l’aloès ,  la  gratiole ,  les  femences  de 
nielle ,  les  feuilles  d’ellébore  ,  l’huile  cuite 
d’hieble ,  la  poudre  de  coloquinte  avec  le  fiel 
de  bœuf  &  l’huile  d’abfynthe ,  la  poudre  de 
cornachine  à  la  dofe  de  deux  fcrupules  y  font 
très-bien  dans  ces  cas. 

On  recommande  auâi,  comme  vermifuges, 
les  médicaments  qui  ont  une  odeur  puante , 
tels  que  l’ail  9  le  fcordium ,  l’affa  fœtida ,  la 
rhue,  le  caftoreum,  le  galbanum,  le  camphre, 
la  liqueur  de  corne-de-cerf ,  l’écorce  de  ci- 
îrort,  la  femence  du  chenopodium  anthelmen - 
ticum ,  prife  à  la  dofe  d’une  once  ;  celle  de 
fcrophulaire  >  à  la  dofe  d’un  gros.  Le  régné 
minéral  n’efi:  pas  moins  fécond  en  vermifu¬ 
ges  ;  les  cendres  calcinées  d’étain  d’Angle¬ 
terre ,  le  mercure  cuit  avec  l’eau  &  le  vin, 
le  mercure  doux,  l’œthiops  minéral,  le  plomb 
éteint  huit  fois  dans  l’eau  de  pourpier,  la 
limaille  de  fer  ,  le  vitriol  de  Mars ,  à  la  dofe 

de 
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ae  huit  grains;  l’eau  martial,  la  faumure  liquide 
de  viandes  Talées,  à  la  dofe  d’une  ou  de  dëu* 
cuiilerees  ,Ja  corahne  pulve'rifée,  la  corne 

de  remed™ lee ,  lë  Tel  de  fedluz ,  font  autant 
de  remedes  que  la  Medecine  a  employés  pour 
détruire  cette  dangereufe  famille,  ^ 

Si  on  cherche  dans  les  Auteurs,  combien 
de  lpecihques  ny  trouve-t-on  point!  Tous: 
ces  (pecinques,  malgré  les  précautions  qu’on 
prend  pour  les  donner  à  jeun  ,  en  les  Vo¬ 
yant  avec  des  purgatifs  &  des  laiteux  de¬ 
viennent  fouvent  inefficaces  ;  les  vers  fe  reti¬ 
rent  dans  ies  plis  &  les  anfraâuofités  des  in- 
efiins  ,  &  quand  les  remedes  ,  à  force  de 
détours,  parviennent  à  ces  endroits,  ils  n’ont 
prelque  plus  de  vertu, 

d,MVdetjBa°-VneJnOUS  indiJue>  Monfieur, 
dans  fon  Hifto.re  de  la  Jamaïque  ,  un  remede 

p  us  fui  que  tous  ceux-là  :  on  en  a  fait  plu¬ 
sieurs  fois  lexpenence,  &  jamais  elle  n’a  ra- 
tee  ;  celt  une  plante  qu’on  cultive ,  à  caufe 
de  Ces  vertus  dans  tous  les  jardins  de  U 
Jamaïque.  Il  feroit  à  defïrer  qu’on  pût  la 
trouver  dans  nos  Pharmacies.  M.  Linnæus  dit 
1  avoir  cultivée  dans  le  jardin  d’Upfal  •  elle 
demande  une  terre  greffe  &  tant  de  foin  de 

1  ni3'1  rU  'jul‘lva^eur>  clu’d  feroit  plus  aifé 
&  plus  fur  de  la  tirer  pour  nos  Pharmacies 

de  la  Jamaïque  meme  ou  des  Ifles  de  Saint- 
Domingue,  de  la  Martinique  &  du  Bréfîl 
ou  elle  croît  naturellement;  elle  fe  nommé 
!pigeha  anthelmia.  Linn.  nom  qui  a  rapp0Jt 
aux  vertus  de  cette  plante.  f* 
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Pour  mieux  vous  la  faire  connoître,  je  vais 
Monfieur,  vous  la  décrire  d’après  M.  Lin- 
næus  ;  fa  racine  eft  fibreufe  ,  traçante,  petite  , 
annuelle; fa  tige  ell;  herbacée,  droite,  bran- 
chue  ,  palmée  ,  cylindrique  ,  fupérieu- 
rement  un  peu  plus  épaiffe  ;  fes  feuilles  infé¬ 
rieures  font  oppofées  deux  à  deux ,  prenant 
uaiffance  des  lobes  de  la  plante  ;  elles  font 
lancéolées ,  obtufes  ,  iifïes,  fubpétiolées  ;  elles 
fe  flétriffent  pour  l’ordinaire  :  fes  feuilles  in¬ 
termédiaires  font  aufti  oppofees  deux  a  deux 
au  fécond  noeud  de  la  tige;  elles  font  ovales, 
lancéolées,  fubpétiolées,  très-entieres ,  ayant 
des  nervures  alternes,  lifTes,  &  qui  font  plus 
grandes  que  les  inférieures  ;  les  fupérieures 
font  rangées  au  nombre  de  quatre,  en  forme 
de  croix  ;  elles  font  feffiles ,  ouvertes ,  ovales  0 
oblongues,  très-entieres ,  pareillement  liftes ^ 
fe  terminant  infenfiblement  en  pointe,  ayant 
fupérieurement  des  nervures  ;  les  deux  inté¬ 
rieures  oppofées  de  ces  feuilles  font  plus  gran¬ 
des  que  les  intermédiaires  ;  les  rameaux  op- 
pofés  de  ces  plantes  naiffent  des  aîles  infé¬ 
rieures  &  intermediaires  ;  ils  font  folitaires  , 
n  ayant  quune  feule  articulation  de  la  lon¬ 
gueur  de  la  tige;  ils  font  nuds ,  ils.  s’éten¬ 
dent  ,  &  font  terminés  comme  les  tiges  par 
quatre  feuilles  &  par  la  fructification  ;  les 
heurs  de  cette  plante  font  rangées  en  forme 
d’épi,  au  haut  de  la  tige;  l’épi  eft  court  & 
fi  m  pie ,  les  fleurs  en  font  droites,  feffiles, 
accompagnées  de  feuilles  florales  ;  leur  calic® 
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eft  un  périanthé  divifé en  cinq,  linéaire,  droit 
trois  fois  plus  grand  que  la  corole  ;  celle-ci 
eft  monopetale,  en  forme  d’entonnoir,  blan¬ 
che,  ayant  un  lymbe  très -court,  fendu  en 
cinq ,  ouvert,  dont  les  lobes  font  ovales  les 
intérieurs  ayant  trois  foies  pourpres  ;  la’co- 
role  ne  s’ouvre  point,  dit  Linnsus,  dans  la 
ftuede  ;  les  etamines  font  au  nombre  de  cinq 
formées  par  des  filaments  capillaires ,  infères 
dans  le  tube,  &  plus  courts  que  ce  dernier, 
fui  montes  d  anthères  droits,  oblongs  &  jau¬ 
nes,  le  pifol  a  un  embrion  compofé  de  deux 
glooes  d  un  foie  fimple  en  forme  de  filets 
de  la  longueur  du  tube,  &  d’un  ffigmate  pa¬ 
reillement  fimple  ;  le  péricarpe  du  fruit  eft 
forme  par  deux  capfules  globuleufes,  raffem- 
biees  entr  elles  &  a  quatre  batta'nts  ,  renfèr- 
mant  une  quantité  de  femences  petites  8c 
obrondes.  Cette  plante  efl  de  la  clalTe  de  la 
pentandne  mon©gynie  de  Linnæus 

Elle  vient  naturellement  dans  t'outes  les 
rovinces  oe  1  Amérique  méridionale  •  c’eff 
un  excellent  vermifuge.  Les  Negres  &  les 
Indiens  font  les  premiers  qui  ont  découvert 
les  vertus.  Brovne  rapporte  avoir  vu  &  exoé 
rimenté  l’effet  de  cette  plante  fi  fouventP& 
avec  tant  d  efficacité,  qu’il  croit  être  oblieé 
e  dire  que  parmi  les  drogues  fimples  on 

aurait  de  la  peine  à  trouver  un  médicament 
qui  pui/Te  la  remplacer. 

Voici,  Monfieur,  comme  on  la  prefcrit - 
fnneï  poignées  de  cette  herbe  ,  fou  fraîche' 

T1  «  .  ^ 
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Toit  feche ,  cela  efl  indifférent  ;  faites-les  cuift 
dans  deux  livres  d'eaujufquà  réduihon  de  moi¬ 
tié,  ajoutez  à  la  colature  un  peu  de  fucre  ou  de 
jus  de  limon;  cette  décodion,  quoiqu on  1* 
clarifie,  &  qu’on  l’édulcore,  n’en  eft  pas moins 
efficace  :  ainfi  on  pourra  y  affocier  du  jirop. 

On  donne  une  livre  de  ce  remede  au ï 
adultes ,  une  heure  avant  le  coucher ,  ce  qu’on 
dimS 'quant  à  la  dofe ,  proportionnel^ 
ment  à  la  délicateffe  &  a  la  jeunefiy  du  lujet . 
on  répétera  ce  remede  chaque  vingt-quatre 
lieures  pendant  deux  ou  trois  jours ,  mais 
fi  la  dofe  en  eft  trop  forte ,  &  qu’on  craigne 
oue  l’effet  en  foit  trop  violent,  on  en  don¬ 
nera  environ  quatre  onces  pour  la  première 
fois  à  un  adulte ,  &  deux  ou  trois  autres  onces, 
ou  environ ,  de  fix  heures  en  fix  heures  ;  ce 
ou  on  continuera  pendant  1  efpace  de  trente- 
ïix  ou  quarante-huit  heures  :  cela  equivau 
dra  à  deux  dofes ,  telles  qu’on  les  donne  ordi¬ 
nairement.  Après  l’effet  de  ce  remette,  on 
preferira  un  purgatif  léger,  tel  qu  une  miu- 
fon  de  féné  ou  de  rhubarbe ,  avec  la  manne. 
Ce  remede  provoque  un  fomtneil  a -peu-pics 
pareil  à  celui  qu’on  a,  quand  on  a  pris  de 
l’opium  ;  mais  après  le  réveil ,  les  yeux  du 
malade  font  diftendus,  brillants  &  étince¬ 
lants  ,  comme  ils  ont  coutume  d  etre  avant 
l’éruption  de  la  petite  vérole.  On  n  en  a  pas 
plutôt  pris  une  première  dofe ,  que  le  pouls 
devient  plus  régulier  ;  la  fievre  tombe,  les 
convulsions ,  s’il  y,  en  a,  diminuent,  la 

V  , 
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violence  de  tous  les  fymptômes  s’adoucit  * 
le  malade  jette  des  vers  en  quantité ,  fi  ce  n’eft 
pas  avant  le  purgatif,  du  moins  c  eft  après  :  on 
a  vu  même  des  malades  qui  en  ont  jeté  jufqu’à 
cent  à  la  fois  ;  quand  on  en  rend  une  petite 
quantité,  &  que  les  vers  fe  trouvent  encore 
en  vie,  pour  lors  il  faut  réitérer  la  dofe,  Sc 
€n  eft  fûr  de  la  réuflite. 


I  L 


S  U  R  un  Tcenia  que  M.  Bue  ho  ^  a  vendu.  Lettre 
extraite  de  la  JY attire  conjidévée ,  dsc.  Tome  IXÏ„ 
'2772^, 

S/ÜAND  je  vous  ai  rapporté,  Monfieur^ 
les  dilTertations  précédentes  furie  Tœnia,  je 
ne  penfois  pas  devoir  être  un  jour  dans  ce 
cas  5  cependant,  pour  mon  malheur,  je  ne  fuis 
que  trop  infedé  d’un  pareil  animal ,  qui  fans 
contredit  exerce  depuis  fort  long-temps  fon 
empire  iur  mon  miférable  individu ,  fans  que 
) en  aie  eti  meme  le  moindre  foupçon  ;  jJen 
peux  bien  rappeller  la  date  à  l'année  175-7, 
]  etois  pour  lors  à  Fo n t-à-M o uiïb n%  j’y  étu- 
diois  en  Médecine.  Après  quelques  chagrins 
domeftiques,  dont  je  fus  alors  affedé,  il  me 
fur  vint  une  maladie  confiderabîe,  fans  néan¬ 
moins  aucune  apparence  de  fievre  ;  j’avois  à 
chaque  influât  des  conyülfions,  des  crifpa- 

I#  •  «  ^ 
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tions  ,  un  dérangement  dans  le  cerveau ,  des 
vertiges  &  même  des  tranfports  ;  les  Méde¬ 
cins  de  cette  Faculté  me  traitèrent,  ils  me 
firent  prendre  une  infinité  de  remedes ,  fou- 
vent  oppofés  les  uns  aux  autres,  &  ils  furent 
à  la  fin  obligés  d’annoncer  qu’ils  n’entendoient 
rien  à  ma  maladie  ;  après  m’avoir  néanmoins 
épuifé  par  tous  les  médicaments  qu’ils  me 
prefcrivirent ,  ma  convalefcence  fut  de  près 
de  fix  mois  ;  fans  doute ,  &  j’ai  lieu  de  le 
préfumer  actuellement  *  c*étoit  pour  la  pre¬ 
mière  fois  que  le  tœnia  devenoit  affez  fort 
pour  pouvoir  annoncer  fon  exifïence  dans 
mes  inteflins ,  quoique  néanmoins  bien  des 
années  auparavant,  j’étois  fouvent  fujet  à  des 
convulfions  &  à  des  mouvements  de  crifpa- 
tion  confidérables ,  auxquels  fuccédoit  pour 
l'ordinaire  la  fyncope  ;  mais  j’étois  pour  lors 
îeune ,  je  n’avois  qu’environ  vingt  ans ,  & 
malgré  que  je  dormois  fouvent  d’un  fommeil 
fort  interrompu,  &  que  pendant  la  nuit  j’avois 
des  paveurs  nocturnes  &  des  treffaillements  de 
tendons,  je  n’y  prenois  pas  garde  ;  je  n'ai  eu 
depuis  1757  aucune  maladie  notable  jufqu’à 
cette  année  ,  à  l’exception  feulement  de  quel¬ 
ques  rhumes ,  qui  me  furvenoient  de  temps 
en  temps ,  &  de  deux  fauffes  pleuréfies  pour 
lefquelles  je  n’employois  que  les  faignées  9 
n’ayant  pas  même  fait  ufage  d’aucune  purgation 
depuis  ce  temps  ;  je  fuis  au  furplus  d’un  tem¬ 
pérament  mélancolique  ,  tantôt  d’une  trif* 
telle  à  être  abattu  entièrement,  tantôt  dune 


mi  Rtmedes  nowe&ux .  i  ç  f 

trop  grande  joie  je  fuis  de  la  plus  grande 
fenfibilité  au  moindre  accident  fâcheux  qui 
peut  m’arriver.  J’ai  toujours  aimé  une  vie 
ambulante  ;  c’êft  ce  qui  m’avoit  fait  jeter  dans 
la  partie  de  îa  Botanique  ,  8c  m’avoit  en¬ 
gagé  à  parcourir  toutes  les  Provinces  du 
Royaume  pour  faire  la  recherche  des  produc¬ 
tions  naturelles  8c  économiques  qui  s’y  trou¬ 
vent.  Il  eft  bon  de  vous  obferver  ici,  que  je 
n'ai  jamais  eu  ces  paftîons  ordinaires  qui  ré¬ 
gnent  parmi  le  commun  des  hommes;  mon 
unique  goût  a  toujours  été  l’étude  8c  des  occu¬ 
pations  férieufes  ;  je  n’ai  mené,  pour  ainfï 
dire,  une  vie  fixe,  que  depuis  quatre  ans  8c 
demi  que  je  me  fuis  établi  dans  cette  Capi¬ 
tale,  8c  pour  m’y  fixer  ,  j’ai  été  meme  obligé 
de  former  avec  vous  ce  commerce  épifto- 
laire ,  &  de  me  lier  par  des  conventions  avec 
des  tiers  pour  publier  FHiftoire  économique  8c 
naturelle  de  la  France.  Les  différents  Diction¬ 
naire  que  j’ai  publiés  ,  &  qui  îa  cômpofent , 
m’ont  donné  fouvent  de  f humeur,  tant  pac 
les  ennemis  qu’ils  m’ont  fuggérés,  que  par  le 
peu  de  récompenfe  que  j’en  ai  reçu,  ayant 
toujours  eu  jufquà  préfent  le  dépîaifir  de  voir 
mes  adverfaires  recevoir  îa  récompenfe  de 
mes  travaux ,  joint  aux  défagréments  qu’on  a 
fouvent  à  eftuyer  de  la  part  des  Artiftes  &  des 
Ouvriers.  Oh  !  qu’on  eft  malheureux  3  quand 
on  facrifie  tout,  comme  j’ai  fait,  pour  fa  patrie  I 
biens,  jeunefle,  étude  8c  état  !  peuples  futurs; 
tfous  gémirez  peut-être  un  jour  fur  mon  fort, 

Iiv 
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mais  que  je  ferve  au  moins  d’exemple  à  ceux 
d’entre  vous,  qui  voudront  embraffer  la  même 
carrière  que  moi  !  Que  n’ai  je  pas  eu  à  eflliyec 
de  î'  envie ,  ou  pour  me  fervir  de  termes  plus 
expre  ffi fs ,  de  la  rage  de  mes  ennemis  ?  IL 
ne  falloit  rien  moins  que  cela  pour  me  rendre 
colérique,  comme  je  Fai  été  quelquefois,  & 
même  fo  vent  infupportable  à  moi-même  ;  car 
je  fais  ici  ma  confeffon  publique.  Mais  je 
reviens  à  ma  maladie  ;  tous  ces  détails  ne  font 
pas  inutiles  à  mon  obfervation  ;  ileftmême 
irès-efîentiel  d’obferver^  qu’après  avoir  mené 
une  vie  ambulante  ,  prefque  pendant  toute 
ma  vie,  ou  pour  mieux  dire,  depuis  que  j’ai 
j’ai  eu  terminé  mes  études,  je  me  fuis  trouvé 
tout -à-  coup  obligé  d’en  mener  une  féderi- 
taire  dans  cette  Capitale  ;  j’y  ai  néanmoins 
vu  pîufieurs  malades,  notamment  ceux  affec¬ 
tés  de  maladies  de  poitrine  ;  ce  qui  a  été  la 
feule  difîipation  que  je  m’y  fuis  donné ,  n’al¬ 
lant  à  aucun  Speélacle ,  pas  même  aux  pro¬ 
menades,  &  étant  renfermé  dans  un  cabinet 
au  milieu  d’un  tas  de  livres,  que  je  n’ai  peut- 
être  que  trop  augmentés  pour  ma  prope  fantéa 
par  ceux  que  j’ai  moi-même  fait  imprimer, 
tant  de  ma  compofîtion  que  de  celle  de  M.  Mar- 
quet ,  mon  beau-pere. 

Au  mois  de  Juin  dernier,  je  tombai  tout- 
à-coup  dans  la  mélancolie  la  plus  affreufe  ;  ne 
fachant  que  faire  de  ma  perfonne ,  je  me  dé¬ 
terminai  à  voyager  ;  mais  au  retour  de  mon 
voyage  ,  ma  mélancolie  recommença  \  le 
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24  Novembre  dernier  ,  je  tombai  tout-à- 
coup  dans  une  trifteffe  affreufe  ,  dans  un 
abattement  total  de  mes  forces  ,  &  j’étois 
tourmenté  de  vertiges  ;  cependant  le  lende¬ 
main  je  tâchai  de  me  traîner  au  Jardin  Royal 
des  Plantes,  pour  me  dilliper;  mais  à  peine 
ai-je  pu  en  revenir.  Quand  je  fus  un  peu 
remis  de  ma  fatigue  ,  &  que  je  me  fus  ré¬ 
chauffé  ,  j’envoyai  chercher  M.  Puifard  % 
Chirurgien  ,  pour  me  faigner  ;  il  me  fit 
une  faignée  du  bras  ,  mais  il  ne  me  tira  que. 
.très-peu  de  fang  :  l’ayant  prié  de  venir 
réitérer  le  lendemain  cette  faignée,  loin  de 
produire  en  moi  l’effet  auquel  je  m’attendois  , 
ne  contribua  qu’à  augmenter  mon  mal  ;  je 
relîentois  dans  la  bouche  un  goût  de  bile  ; 
j  avois  la  langue  extrêmement  chargée  ;  j’étois 
affeété  d’une  grande  douleur  de  tête  avec  un 
léger  mouvement  fébril  :  je  me  déterminai 
en  conféquence  ,  au  lieu  de  me  faire  refaigner  „ 
(  c’étoit  le  26  Novembre  )  de  prendre  un 
vomitif  j  je  pris  donc  du  tartre  émétique 
en  lavage  ;  j’en  délayai  cinq  grains  dans  trois 
gobelets  d’eau  tiede  ;  je  pris  le  premier  vers 
les  neuf  heures  du  matin  ;  il  me  fit  vomir 
environ  un  verre  de  matière  glaireufe  mêlée 
de  fang  ;  je  bus  enfuite  de  Peau  tiede  ; 
mais  comme  le  premier  gobelet  ne  parut 
pas  plus  aétif,  je  pris  le  fécond ,  vers  les  dix: 
heures,  &  enfuite  beaucoup  d’eau  tiede  :  je 
ne  rendis  de  ce  gobelet  3c  de  toute  l’eau  que 
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je  bus  ,  qu’environ  un  gobelet  de  fubffance 
liquide  ,  &  précifément  de  la  même  couleur 
&  du  même  goût  que  celle  que  j’avois  prife 
fans  aucune  apparence  de  bile  ;  je  me  dé¬ 
terminai  en  conféquence  à  prendre  le  troi- 
fieme  gobelet  d’eau  minéralifée  ,  toujours 
accompagnée  de  beaucoup  d’eau  tiede  ;  je  ne 
rendis  de  ce  gobelet  &  de  toute  l’eau  que 
je  bus,  qu’environ  un  gobelet  de  fubffance 
liquide  ,  &  précifément  de  la  même  couleur  « 
£c  du  même  goût  que  celle  que  j’avois  prife 
fans  aucune  apparence  de  bile  :  je  me  déter¬ 
minai  en  conféquence  à  prendre  le  troifieme 
gobelet  d’eau  tiede  ;  mais  ce  gobelet  d’eau 
minéralifée  ne  produifit  aucun  effet  par  le 
Tomiffement  ;  il  n’agit  que  par  les  felles  ;  la 
première  felle  que  je  rendis  ,  fut  une  portion 
confidérable  de  Tœnia  ,  autrement  de  Ver 
folitaire  ,  de  la  longueur  d’environ  quinze 
pieds  ,  dans  laquelle  on  remarquoit  très-bien 
la  queue  ,  qui  avoit  la  figure  d’une  queue 
de  fcorpion  ;  mais  il  ne  fe  trouvoit  dans 
cette  portion  aucune  apparence  de  tête.  Ma 
maladie  ne  pouvoit  pour  lors  être  mieux 
déclarée  ;  depuis  trois  jours  je  gardai  une 
diete  des  plus  féveres  ,  &  je  réfoîus  de  la 
continuer ,  ne  prenant  que  du  liquide  ,  fans 
aucun  aliment  folide ,  même  fans  potage. 

Je  rendis  dans  le  même  jour  ,  &  pendant 
la  nuit  fuivante ,  plufieurs  autres  felles ,  dans 
lefquelles  on  remarquoit  toujours  quelques 
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parcelles  de  Taenia  :  le  lendemain  je  me  mis 
à  fufage  d’une  potion  vermifuge  ;  en  voici  , 
Monfieur  ,  la  formule  :  Prenez  eau  de  pour¬ 
pier  &  de  laitue  ,  de  chacune  une  once  6c 
demie  ;  confection  alkerniès,  un  gros;  poudre 
contre-vers  ,  un  fcrupule  ;  huile  a  amandes- 
douces  &  firop  de  limon  ,  de  chacun  une 
once  ,  pour  une  potion  à  prendre  à  la 
cuillerée  ,  de  deux  heures  en  deux 
heures  ;  &  pendant  l’intervalle  ,  je  pris  de 
Tinfuflon  théiforme  de  fcabieufe  5  6c  des 
bouillons»  Le  28  je  me  purgeai  avec  de  la 
caiïe ,  de  l’infufion  de  chicorée ,  de  la  poudre 
contre-vers  ,  &  du  firop  de  fleurs  de  pêcher  z 
ce  léger  cathartique  me  fit  rendre  par  les 
felles  un  lombric  encore  en  vie  ,  6c  fort 
long  ,  &  toujours  quelques  parcelles  du  Soli¬ 
taire  :  je  me  contentai  le  29  de  la  potion 
ci-defliis  ,  gardant  toujours  la  diete  :  le  30 
je  réitérai  la  purgation  ;  mais  je  me  la  prêt 
crivis  différemment  :  j’y  fis  entrer  deux  gros 
de  rhubarbe,  un  gros  de  féné,  pareille  quan¬ 
tité  de  feî  de  tartre ,  qu’on  fit  cuire  avec 
de  la  racine  de  fougere  dans  de  l’eau  de 
Seine  ;  je  fis  ajouter  à  la  coîature  deux  onces 
de  manne ,  un  fcrupule  de  poudre  contre-vers, 
6c  un  grain  de  tartre  ftibié  ;  mais  cette  mé¬ 
decine  ne  me  fit  aucun  effet  :  je  conclus  delà 
que  je  11e  pouvois  bien  me  purger  dans  pareil 
cas,  qu’avec  le  fel  mercuriel  &  les  réfineux: 
aufiï  me  déterminai-je  quelques  jours  après 
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d’y  avoir  recours  ;  mais  je  voulus  auparavant 
tenter  un  remede  que  le  Dodeur  Marquer 
donne  pour  fpécifique  contre  le  Tænia  3  par 
îe  moyen  duquel  il  afTure  dans  fes  écrits , 
avoir  guéri  plufieurs  perfonnes  de  cette  ma¬ 
ladie  ;  on  prend  à  cet  effet  racines  de  fougere 
mâle  3  feuilles  de  fenouil ,  de  rhue  3  de  tanai- 
fie  ;  femences  de  fantoline  mifes  en  poudre , 
de  chacune  deux  gros  5  cethiops  minéral  * 
un  gros  &  demi  3  fel  d’abfynthe  5  un  gros  ; 
réfine  de  jalap  ,  deux  fcrupules ,  avec  une 
fuffifante  quantité  de  firop  d’abfynthe.  On 
fait  des  pilules  dont  le  malade  prend  le  matin  , 
de  deux  jours  fun  3  depuis  deux  fcrupules 
Jufqu’à  un  gros  :  j’en  pris  pendant  deux  ou 
trois  jours  de  fuite  3  un  gros  ;  mais  je  ne 
m’apperçus  pas  de  grands  effets  de  ce  re¬ 
mede  ;  toujours  même  douleur  de  tête ,  langue 
chargée  3  rapports  6c  vents  3  mouvements 
convulfifs  5  infomnie  ,  6c  généralement  tous 
les  fymptômes  qui  dénotent  encore  la  pré¬ 
sence  des  vers  :  je  réfolus  donc  de  me  purger 
le  lendemain  avec  du  mercure  doux  3  de 
îa  réfine  de  jalap  6c  de  la  diagrede ,  à  la  dofe 
de  chacun  quinze  grains,  incorporés  avec  du 
ïirop  de  fleurs  de  pêchers  ,  pour  en  faire  des 
bols.  Ces  bols  me  firent  rendre  par  les  fellesune 
quantité  prodigieufe  de  férofités  ?  avec  en¬ 
viron  un  baflin  de  vers  cucurbitains  :  je  me 
trouvai  mieux  de  cette  médecine  ;  6c  c’efi: 
delà  que  je  date  ma  çonvalefçence» 
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II  eft  bon  aufli ,  Monfieur  ,  de  vous  ob 
ferver  que  ?  quelque  temps  avant  que  iru 
maladie  fe  déclarât ,  comme  j’avois  de  grands 
maux  de  tête  3  &  des  infomnies  continuelles  , 
je  prenois  tous  les  jours  des  bains  du  pied; 
ce  qui  ne  me  procura  aucun  foulagement. 
XJn  jour  me  trouvant  à  fouper ,  c’étoit 
précifément  huit  jours  a^ant  ma  maladie  ,  au 
premier  morceau  que  j’avalai  ,  je  perdis  la 
refpiration  :  c  étoit  fans  doute  le  Tcenia  ,  qui 
étoit  remonté  ?  &  qui  bouchoit  le  paflage  ;  je 
me  trouvai  dans  l’état  d’un  homme  agonifant; 
&  fans  les  prompts  fecours  qu’on  m’apporta, 
]  ’aurois  fans  doute  péri» 

Comme  ma  purgation  en  bols  a  produit 
chez  moi  de  bons  effets  ,  je  me  fuis  déterminé, 
Monfieur  ,  à  la  répéter  tous  les  huit  jours  , 
jufqu’à  ce  que  je  me  voie  entièrement  délivré 
de  cet  ennemi  furieux  ,  que  je  porte  tou¬ 
jours  avec  moi ,  fi  néanmoins  je  peux  en¬ 
tièrement  m’en  débarraffer  un  jour  ;  car  vous 
favez  que  dès  qu’il  en  refte  une  parcelle, 
il  n’en  faut  pas  davantage  pour  donner  naif- 
fance  à  un  autre.  Vous  devez  5  Monfieur, 
conclure  de  cette  Obfervation  3  que  la  diete, 
le  tartre  ftibié  ,  les  mercuriaux ,  les  réfineux, 
font  les  vrais  remedes  contre  le  Tcenia  ;  on 
vante  aufli  beaucoup  pour  çes  cas  le  fel 
4'étain, 
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Observations  de  M,  Marque t  fur  le  J^er  Solitaire  , 
extraites  du  fécond  volume  du  Manuel  mé¬ 
dical  &  ufuel  des  'Plantes* 

#  \ 

Trj- 

JT REMiere  Obfervation.  Le  18  Juillet  1734  » 
je  fus  confulté  par  le  nommé  Boudot  ,  Ma¬ 
nœuvre  ,  demeurant  près  la  porte  S.  Georges 
de  Nancy  :  il  fe  plaignoit  de  cardialgies,  de 
langueurs  ,  de  foiblefles  ,  de  fievre  lente  , 
avec  des  picotements  dans  Feftomac  ,  & 
dans  différentes  parties  de  l’abdomen  ,  &  il 
rendoit  fouvent  par  le  bas  de  petits  vers 
plats,  de  la  longueur  de  fept  ou  huit  lignes, 
fur  deux  ou  trois  de  large ,  faits  comme 
des  femences  de  courges  ;  fymptômes  qui 
me  firent  croire  que  le  malade  étoit  tour¬ 
menté  du  Ver  Solitaire  ,  d’autant  plus  que 
je  n’en  ai  jamais  vu  aucun  rendre  des  cucur- 
bitains ,  qu’ils  n’aient  enfuite  mis  bas  le 
Solitaire  ,  ou  en  tout ,  ou  en  partie  ;  ce  qui 
me  détermina  à  faire  prendre  au  confultant 
la  potion  purgative  &  contre-vers ,  fuivante  ; 
Prenez  cinq  onces  d’infufion  purgative  & 
contre-vers  ,  dans  laquelle  on  délaiera  une 
once  &  demie  de  manne ,  un  gros  de  poudre 
avers,  un  fcrupule  de  jalap  en  poudre,  & 
une  once  de  firop  de  fleurs  de  pêchers , 
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pour  une  médecine  dont  le  malade  fut  très- 
bien  purgé;  j’ordonnai  enfuite  les  pilules 
fuivantes : 

Prenez  racines  de  fougere  mâle  ,  feuilles 
de  fenouil  ,  de  rhue  ,  de  tanaifie  ;  femences 
de  fantolinemifes  en  poudre,  de  chacune  deux 
gros  ;  cethiops  irtinéral ,  un  gros  &  demi  % 
fel  d’abfynthe  ,  un  gros  ;  réfine  de  jalap  , 
deux  fcrupules ,  avec  une  fuffifante  quantité 
de  firop  d’abfynthe;  faites  des  pilules,  dont 
le  malade  prendra  le  matin,  de  deux  jours 
l’un  ,  depuis  deux  fcrupules  jufqu  a  un  gros. 
L’ufage  de  ce  remede  fit  rendre  par  le  bas  , 
quantité  de  vers  cucurbitains  ,  &  plufieurs 
aunes  du  Solitaire. 

Seconde  Obfervation.  Le  a.  Août  1736, 
le  fieur  Henri,  .Aubergifte,  rue  S.  Dizier, 
à  Nancy,  fe  plaignoit  de  fréquentes  coliques 
d’eftomac  &  du  bas-ventre  ,  particuliérement 
le  matin,  lofqu’il  étoit  à  jeûn  ;  de  naufées, 
de  cardiaîgies ,  de  foiblelTes  ;  difant  qu’il 
rendoit  de  temps  en  temps  par  le  bas  ,  de 
petits  vers  plats  ,  de  la  longueur  de  l’ongle3 
ayant  la  figure  de  la  femence  d’une  courge  : 
ce  font  les  vers  que  l’on  appelle  cucur¬ 
bitains  ;  c  eft  félon  toute  apparence ,  de  cette 
efpece  que  s’engendre  le  Solitaire  ;  &  ce  qui 
me  confirma  dans  ce  fentiment,  c’eftqueje 
n’ai  jamais  vu  rendre  le  Solitaire ,  que  l’on 
n’ait  rendu  précédemment  quelques  cucur- 
bitairçs.  Quoi  qu’il  en  foit  ^  ayant  averti  le 
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malade  qu’il  avoit  le  Solitaire  dans  îe  cotpsy 

^ordonnai  les  remedes  fui  van  ts  : 

Prenez  rhubarbe  choihe  ,  un  demi-gros; 
femences  de  rhue  ,  racines  de  fougere  male  , 
de  chacune  un  fcrupule  ;  aquila  albà ,  vingt 
grains  ;  diagrede ,  dix  grains  ;  faites  avec  une 
iuffifante  quantité  de  hrop  magiftral  ,  un 
bol  qui  fera  avalé  le  matin  à  jeûn. 

Le  malade  prit  ce  remede  le  lendemain  ma¬ 
tin  ,  qui  lui  ht  évacuer  par  le  bas  un  ver  plat , 
de  la  longueur  de  cinq  ou  fix  aunes  de 
Paris.  Quelque  temps  après  ,  il  réitéra  le 
même  remede  ,  qui  lui  ht  jeter  un  fécond 
Ver  Solitaire  de  la  longueur  du  bras  ;  ce 
dernier  étoit  entier  :  on  y  diftinguoit  la  tête 
&  la  queue  ;  la  tête  étoit  faite  comme  celle 
d’une  vipere  ,  &  la  queue  fe  terminoit  en 
pointe ,  comme  celle  d'un  fcorpion. 

Lai  fait  jeter,  ajoute  le  Doéteur  Marquet, 
de  pareils  Vers  Solitaires  à  plus  de  qua¬ 
rante  perfonnes  de  tout  âge  &  de  tout 
fexe  ,  fans  diftin&ion. 

Troiheme  Obfervation.  Le  6  Novembre 
'1744  ?  la  femme  du  nommé  Pannetier ,  de¬ 
meurant  à  la  porte  Saint  -  Jean  ,  fe  plai¬ 
gnant  de  grandes  douleurs  d’eftomac  ,  fur- 
tout  le  matin,  avec  foiblehfes  &  langueurs, 
me  ht  prier  de  lui  procurer  du  foulagement  : 
la  malade  me  déclara  quelle  rendoit  de 
temps  en  temps  de  gros  vers  plats  &  courts, 

faits  com.me  la  femence  d’une  courge ,  ou 

d’une 
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dÿune  citrouille  ;  on  appelle  ces  fortes  de 
vers  cucurbitains ,  à  caufe  de  leur  reffèm- 
blance. 

Ayant  remarqué  par  une  longue  expé¬ 
rience  ,  que  ceux  qui  rendoient  de  ces 
fortes  de  vers  cucurbitains  ,  étoient  fujets 
au  Solitaire ,  je  conclus  que  le  Ver  Long  ou 
folitaire,  ctoit  la  caufe  prochaine  &  immé¬ 
diate  des  foibleffes ,  des  langueurs  &  des  dou¬ 
leurs  d'eftomac  ,  qui  tourmentoient  jour¬ 
nellement  la  malade ,  notamment  le  matin 
lorfquelle  étoit  à  jeun  ;  cefl  pourquoi  je  lu* 
fis  prendre  le  remede  fuivant  :* 

Prenez  rhubarbe  choifie  en  poudre  ,  un 
demi-gros  ;  femence  de  rhue  ,  un  fcrupule  ; 
aquda  atba  ,  vingt  grains  :  faites  avec  une  fuC 
fifante  quantité  de  firop  de  fleurs  de  pêcher  & 
un  bol  qui  fera  pris  le  matin.  '  ' 

Ce  bol  purgea  plufieurs  fois  la  malade  , 
&  lui  fit  rendre  quelques  cucurbitains  ;  mais 
comme  il  falloit  un  plus  pu  1  liant  remede  oour 
le  -Solitaire.  ,  que  pour  les  cucurbitains,  je 
lui  ordonnai  la  potion  purgative  fuivante  ; 

Prenez  rhubarbe  choifie  ,  un  gros  ;  {q~, 
mences  contre  vers  ,  féné  mondé ,  de  chacun 
deux  gros  ;  racines  de  fougere  mâle  ,  trois 
gros  :  faites  infufer  dans  cinq  onces  d'eau  de 
fontaine,  &  diffoudre  dans  lacolature  ,  manne 
de  Calabre  ,  une  once  ;  poudre  a  vers ,  un 
demi-gros;  tartre  ftibié,  cinq  grains  :  mêlez 
3c  faites  une  potion  qui  fera  prife  le  matin» 
Cette  médecine  fit  un  fi  bon  effet ,  qu'outre 
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la  quantité  de  bile  que  la  malade  vomit, 
élis  jeta-  par  le  bas  ,  plus  des  trois  quarts 
du  Solitaire  ,  dont  elle  fe  trouva  fort  fou- 
lagée  :  je  lui  fis  prendre  enfuite  tous  les 
mois,  fur  la  fin  de  chaque  lune,  ( fuperjli - 
tion  pour  le  temps  de  lu  lune  )  vingt  -  cinq 
grains  d’œthiops  minéral ,  incorporé  avec 
un  peu  de  ptnpe  de  caiîe* 
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C  H  A  P  I  T  RE  VIXL 
REMEDES  contre  les  maladies  de  la  Matrice. 


I. 


Lettre  fur  une  nouvelle  Machine  pour  les 
%  fumigations  végétales ,  dans  les  maladies  de 
la  Matrice  ,  &  même  dans  la  P ajfton  hyjlê- - 
ri  que  5  extraite  des  Lettres  périodiques  fur  la 
méthode  de  s'enrichir  promptement  &r. 
Lettre  XX VU.  Année  1765), 

¥ 

J  E  m’empreffe ,  Monffeur  ,  de  répondre  à 
la  vôtre  ,  au  moment  de  fa  réception  :  il 
fuffit  qu’  il  y  foit  queftion  de  la  fanté  de 
Madame  ,  pour  ne  pas  différer  d’un  feul 
inftant  :  j’abandonne  dès-à~préfent  tout  autre 
fujet  ,  quelqu’intéreffant  qu’il  puiffe  être 
pour  m’occuper  uniquement  5  mon  cher 
ami ,  du  rétabliffement  de  votre  chère  époufes 
je  fais  treve  avec  les  végétaux  ;  mais  je  me 
trompe  ^  c  eff  dans  les  végétaux  que  je  veux 
encore  trouver  un  remede  pour  la  cure  de  fa 
maladie. 

Il  paroit  par  le  Mémoire  que  vous  avez 
joint  à  votre  Lettre  ?  &  qui  eff  des  mieux 

K  ij 
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circonftanciés ,  que  la  maladie  dont  Madame 
eft  attaquée,  eft  une  defcente  de  matrice; 
on  en  diftingue  en  Médecine  de  trois  fortes  ; 
la  commençante  ,  la  complette  Si  lincom- 
plette  :  la  complette  eft  bien  difficile  a  guérir  ; 

&  quand  on  ne  peut  parvenir  a  la  réduction, 
elle  n’eft  pas  exempte  de  danger  ;  elle  peut 
donner  lieu  à  une  inflammation  ,  à  une  exul¬ 
cération  ,  à  une  gangrené  ;  elle  dégénéré 
même  quelquefois  en  fquirrhe  ou  cancer;  elle 
devient  pour  lors  très-dangereufe ,  &  eft  pour 
l’ordinaire ,  mortelle  :  il  n’en  eft  pas  de  mcmej> 
de  la  defcente  de  matrice  ,  commençante  Si 
de  l’incomplette ,  on  peut  y  apporter  remede , 
»,  ü  y  a  apparence  de  guérifon,  iur-tout 
lorfque  la  malade  eft  jeune  ,  bien  conftituee , 
Sc  qu’elle  n’eft  pas  cacochyme.  Or,  comme 
fuivant  le  Mémoire  à  confufter ,  il  n’y  a  pas 
lieu  de  douter  que  la  maladie  dont  Madame 
eft  attaquée  ,  ne  foit  une  defcente  commen¬ 
çante  &  incomplette ,  &  que  d  ailleurs  la  ma¬ 
lade  eft  d’une  bonne  conftitution  &  dans  la 
fleur  de  fon  âge ,  il  y  a  tout  lieu  ,  Moniteur  , 
d’en  efpérer  une  guérifon  prompte  &  lure  , 
pourvu  que  Madame  veuille  s’aftreindre  a 
fuivre  les  avis  que  je  prendrai  la  liberté  de 

vous  donner  pour  elle.  _  ...  f 

Je  ne  vous  rapporterai  pas  ici  les  caules 

qui  donnent  lieu  à  'cette  maladie  ,  elles  font 

trop  nombreufes  pour,  pouvoir  les  développer 

fuffifamment  dans  une  fimple  Lettre  :  je  ne 
dirai  rien  non  plus  des  fymptomes  de  la 
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defcente  de  matrice  ,  ils  font  fort  aifés  à 
connoître  ;  ce  feroit  d’ailleurs  vous  répéter 
ce  qui  eft  détaillé  avec  méthode  &  préci- 
lîon ,  dans  l’expofé  de  la  maladie  ?  en  forme 
de  Mémoire  :  je  me  hâte  d’en  venir  à  la 
cure  ,  comme  la  partie  la  plus  effentielle.. 

La  vraie  indication  à  remplir  dans  les  des¬ 
centes  commençantes  de  la  matrice  ,  eft  de 
chercher  à  refferrer  le  fond  du  vagin  ?  pour 
le  mettre  en  état  de  réfifter  à  la  defcente  de  ce 
vifcere  ;  rien  n’eft  plus  capable  de  remplir 
cette  indication  ,  que  les  aftringents ,  foit 
qu’on  les  applique  extérieurement ,  foit  qu’on 
les  prenne  intérieurement  ;  quoique  cepen¬ 
dant  ils  agiffent  plus  efficacement  à  l’exté¬ 
rieur  qu’à  l’intérieur.  Il  y  a  trois  façons  diffé¬ 
rentes  de  les  employer  à  l’extérieur ,  l’injec¬ 
tion  ,  la  fomentation  &  la  fumigation  ;  la 
derniere  méthode  eft  celle  qu’on  doit  préférer 
aux  deux  autres ,  &  que  je  çonfeille  très-fort 
à  Madame  :  mais  pour  ne  rien  laiffer  à  defirer. 
Mon  heur  5  fur  les  différents  moyens  dont  la 
Médecine-pratique  fait  ufage  dans  ces  cas  ; 
je  vais  d’abord  indiquer  à  Madame  la  décoc¬ 
tion  qui  convient  pour  les  injeéiions  &  les 
fomentations  de  la  matrice. 

Vous  prenez  racines  de  tormen tille >  de  bis- 
torte  &  de  grande  confoude  ,  de  chacune  une 
once  &  demie  ;  des  feuilles  de  tabouret  ou 
bourfe  àPafteur3de  verveine  >  de  queue  de  che¬ 
val,  de  millefeuilles,  de  vermiculaire  ou  illéce- 
fera  P  de  fauge  ,  de  romarip  3  de  chacune  une 
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demi-poignée  ;  des  rofes  rouges  &  des  ba- 
jauftes,  de  chacune  trois  pincées  ;  une  grappe 
ou  deux  de  fruits  de  fumach ,  deux  noix  de 
cyprès  &  cinq  ou  fix  capfules  de  glands  ;  vous 
ferez  cuire  le  tout  dans  une  fuffifante  quantité 
de  bon  vin  rouge  :  vous  paffez  cette  décoc¬ 
tion  ,  &  vous  vous  fervez  de  la  colature  un 
peu  tiede,  pour  faire  des  mjedions  dans  le 
vagin  3  que  vous  réitérerez  deux  ou  trois  fois 
par  jour  ,  ayant  foin  de  placer  la  malade  de  , 
façon  à  pouvoir  retenir  les  injedions  le  plus 
long-temps  que  faire  fe  pourra.  Cette  même 
décodion  peut  s’employer  pour  les  fomen¬ 
tations,  &  ceft  la  fécondé  méthode  ufitée 
pour  l’application  extérieure  des  remedes 
dans  cette  maladie  :  vous  imbibez  de  cette 
décodion  une  éponge  fine  ,  ou  une  efpece 
de  peîotte  de  linge;  on  introduit  cette  éponge 
dans  le  fond  du  vagin  ;  les  remedes  par  ce 
moyen  ,  reftent  *  plus  long-temps  appliqués 
fur  la  partie  qu’il  s’agit  de  refferrer. 

On  peut  encore  faire  ufage  de  cette  dé¬ 
codion  âftringente  ,  pour  la  fumigation  ;  la 
malade  recevra  dans  le  vagin  ,  par  le  moyen 
d’une  chaife  percée ,  &  à  b  faveur  d’un  en¬ 
tonnoir  ,  la  fumée  de  cette  décodion ,  cc 
qui  lui  procurera  beaucoup  de  foulagement , 
pourvu  que  cette  fumée  ne  foit  pas  trop 
chaude.  Vous  voyez  ,  Monfieur  3  par  l’expofé 
que  je  viens  de  faire,  quels  font  les  remedes 
les  plus  ufités  pour  cette  maladie  ;  je  veux 
cependant  vous  en*  indiquer  un  autre  plus 
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efficace  :  c’eft  en  confidération  de  notre  an¬ 
cienne  amitié,  &  en  faveur  d’une  Dame  auffi 
refpedable  que  la  vôtre  ,  que  je  me  fais  un 
vrai  plaifir  de  vous  l’annoncer  :  il  confifte 
dans  une  fumigation  feche ,  qu’on  introduit 
par  le  moyen  d’une  machine  faite  exprès , 
dans  l’intérieur  même  de  la  matrice  :  je  viens 
de  commander  pour  Madame  cette  machine  9 
que  je  vous  enverrai  aufti-tôt  qu’elle  fera 
faite  ;  en  voici  la  defcription  &  l’ufage  : 

Cette  machine  eft  compofée  de  cinq  pièces  : 
la  première,  qui  en  eft  le,  corps  &  la  partie 
principale,  eft  en  forme  d’un  cylindre  ovale  & 
creux,  elle  a  dix  pouces  de  haut ,  neuf  de  large 
dans  fon  plus  grand  diamètre,  &  cinq  8c 
demi  dans  fon  plus  petit  ;  l’un  de  fes  plus 
larges  côtés  a  deux  ouvertures  placées  l’une 
au-deftus  de  l’autre,  dont  chacune  a  fix  pouces 
de  largeur  fur  deux  de  hauteur  ;  chaque  ou¬ 
verture  eft  deftinée  à  ^recevoir  deux  tiroirs 
de  tôle  ,  dont  celui  d’en-bas  eft  en  forme 
de  réchaud,  &  celui  d’en-haut  a  un  fonds 
percé  de  petits  trous  ronds;  ces  deux  tiroirs 
ont  chacun  un  anneau  pour  les  tirer  plus  fa-r 
cilement  ,  8c  font  appuyés  horizontalement 
dans  le  creux  de  la  machine  ,  par  le  moyen 
de  petites  plaques  de  fer-blanc  ,  qui  leur 
fervent  en  quelque  forte  de  liteaux  :  on  a 
pratiqué  dans  le  circuit  de  cette  machine  , 
depuis  l’ouverture  du  tiroir  d’en-haut  juf- 
qu’au  bas  ,  plufieurs  trous  ronds ,  d’un  quart 
de  pouce  de  diamètre,  afin  de  donner  paffagç 

K  iv 


Ïf2  Medecine  moderne  , 

à  l’air  ;  au  bout  de  la  machine  ,  qui  eft  en 
fer-blanc  ,  eh  aufti  une  ouverture  de  la  largeur 
de  deux  pouces  ,  iur  laquelle  eh  attaché 
artiftercent  5  &  même  foudé,  un  petit  tuyau 
percé,  aufii  de  fer-blanc,  plus  étroit  par  fa 
partie  fupérieure  que  par  fon  inférieure  :  ce 
tuyau  a  deux  pouces  &  demi  de  haut  ;  à  ce 
tuyau  en  eh  adapté  un  autre  en  forme  d’ajou- 
îoir,  d’environ  fix  pouces  de  haut ,  fur  vingt- 
&-une  lignes  de  large  dans  fa  partie  inférieure, 
6e  quinze  lignes  dans  fa  partie  fupérieure  : 
à  la  partie  fupérieure  de  cet  ajoutoir,  eft 
fondé  une  efpece  de  réceptacle  en  forme 
d’écuelle  ,  d’environ  cinq  pouces  &  demi  de 
diamètre  :  on  remplace  cet  ajoutoir  par  un 
autre ,  fuivant  qu’on  le  juge  à  propos  &  que 
la  malade  le  defire  :  cet  ajoutoir  eft  com- 
ÿofé  d’un  tuyau  courbé,  auiîi  de  fer-blanc, 
dont  la  ligne  courbe  a  fix  pouces  de  lon¬ 
gueur  ?  &  dont  l’embouchure  inférieure  en¬ 
veloppe  exactement  la  partie  fupérieure  du 
canal  de  la  machine  ;  la  partie  fupérieure 
de  ce  canal  eft  garnie  d’une  large  embou¬ 
chure  en  forme  de  gueule,  dont  la  levre 
inférieure  eft  plus  grande  que  k  fupérieure  , 
&  dont  la  largeur  dans  fon  plus  grand  dia¬ 
mètre  eft  de  fix  pouces,  fur  quatre  dans  fon 
plus  petit. 

La  machine  décrite,  je  pafte  actuellement  à  fon 
ufage  :  on  mettra  du  feu  dans  le  tiroir  d’en-bas, 
&  lorlque  parle  moyen  de  ce  feu  ,  le  fonds  du 
tiroir  qui  eft  au-deffus  fera  prefque  rouge  3 
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on  mettra  dans  le  fécond  tiroir  une  poignée 
des.  plantes,  gommes  &  réfines,  dont  je  vais 
indiquer  ci-après  le  mélange;-  ces  gommes, 
réfines  &  plantes  feches  fe  confirmeront  & 
formeront  une  fumée  qui  fe  portera  vers  le 
canal  fupérieur  de  la  machine  ,  &  qu’on  con¬ 
duira  immédiatement  dans  la  fubftance  même 
de  la  matrice  ,  par  le  moyen  de  F ajoutoir  , 
en  forme  de  gueule  ,  qui  enveloppera  en¬ 
tièrement  le  vagin  :  fi  la  malade  fe  trouve 
gênée  par  cette  embouchure  ,  elle  pourra  fe 
fervir  de  l’autre  ajoutoir  ;  elle  aura  une  chaife 
percée  ,  fur  laquelle  elle  s’afièoira  à  nu, 
après  avoir  fait  préalablement  placer  la  ma¬ 
chine  defibus  la  chaife  ,  elle  en  recevra  pour 
lors  la  fumée  par  le  moyen  de  f ajoutoir  k 
écuelle  :  quand  la  fumigation  fera  trop  chaude, 
elle  fera  retirer  à  Finftant  le  tiroir  ou  réchaud 
qui  contient  le  feu.  Le  mélange  qu’on  emploie 
pour  cette  fumigation ,  contient  les  drogues 
fui  vantes:  on  prend  du  benjoin  ,  du  fiorax 
calamite ,  de  l’encens ,  du  fandaraque ,  du 
maftic,  de  la  myrrhe,  de  Tafia  fœtida ,  de 
■Tabès  ,  du  fuccin ,  de  chacun  un  gros  ;  du 
romarin ,  de  la  fauge  ,  de  Tabfynthe  ,  du 
calament ,  du  népéta,  du  thym ,  du  ferpoîet 
de  la  matricaire  ,  de  la  camomille  froide,  du 
marrube  noir,  du  bafilic,  des  rofes  rouges- 
Sc  des  baies  de  genievre  ,  de  chacun  une  de¬ 
mi-once;  on  eoncafle  les  gommes  &  les 
réfines,  on  les  pulvérife  même  grofiie're- 
ment ,  &  on  haçfce  les  feuilles  &  les  herbes  , 
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après  les  avoir  fait  bien  fécher  ;  on  mêle 
pour  lors  le  tout  enfemble  ,  &  on  s’en  fert 
ainfi  que  je  l’ai  dit  plus  haut. 

Cette  fumigation  pénétré  ,  par  le  moyen  de 
la  machine,  jufques  dans  la  propre  fubftan ce 
de  la  matrice  ;  elle  donne  un  ton  aux  fibres 
de  ce  vifcere ,  en  les  refferrant  ;  elle  arrête 
encore  les  fleurs-blanches,  qui  accompagnent 
ordinairement  ;  elle  a  de  plus  la  vertu  de 
déterger  &  de  cicatrifer  les  ulcérés  qui  ne 
fe  trouvent  fouvent  que  trop  communé¬ 
ment  dans  ce  vifcere,  &  qui  réfiftent prefque 
toujours  aux  remedes  qu’on  emploie  pour 
cette  indication.  Quelques  injeéflons  de  la 
déco&ion  d’iîlécébra ,  jointes  à  ces^  fumiga¬ 
tions,  feroient  très-bien  dans  ces  cas  d  ulcérés  : 
peut  -  être  de  tous  les  remedes  dont  on  fait 
ufage  pour  la  paflion  hyftérique  ,  aucun  ne 
rendit  mieux  que  cette  fumigation  feche  : 
anfli  l’ai- je  prefcrite  fouvent  avec  fucces  , 
dans  les  paroxifmes  violents.  Je  vous  con¬ 
seille,  Monfieur,  de  faire  faire  ufage  de  ces 
fumigations  à  Madame  votre  époufe  ;  elle 
ne  les  aura  pas  réitérées  trois  ©u  quatre  fois  , 
qu’elle  fe  trouvera  beaucoup  fouîagée  ;  on  les 
fait  durer  au  plus  un  quart  d’heure  :  les  fleurs- 
blanches  auxquelles  elle  eft  fi  fujette,  &_qui 
fouvent  reconnoilTent  en  elle  pour  caufe  la 
defcente  de  matrice,  difparoîtront  infen- 
fiblement ,  &  elle  fe  garantira  auffi  par-là  ces 
vapeurs  qui  lui  font  fi  fréquentes  :  on  peut 
même  encore  regarder  ces  fumigations  comme 
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un  très-grand  remede  dans  les  maladies  de 
la  tête  &  des  nerfs. 

La  machine  ,  dont  je  vous  ai  donné , 
Moniteur  5  la  defcription  ,  ne  fera  pas  feule¬ 
ment  utile  à  Madame  ,  mais  vous  pourrez 
encore  en  faire  ufage  pour  vous  ;  vous  êtes 
fujet  aux  hémorroïdes;  quel  meilleur  remede 
peut  -  on  trouver  pour  cette  maladie  , 
que  la  fumée  des  Heurs  de  foufre ,  conduite 
immédiatement  far  la  partie  affeélée  ?  Vous 
y  parviendrez  par  le  moyen  de  l’ajoutoir 
fait  en  forme  d’écuelle  :  ainlî  ,  Moniteur ,  à 
tous  égards,  j’ai  cru  qu’en  vrai  ami  je  ne 
pouvois  me  difpenfer  de  vous  procurer  une 
machine  auffi  intéreffan te. 

Les  remedes  intérieurs  dont  Madame  pourra 
faire  ufage  pendant  le  temps  de  ces  fumiga¬ 
tions  ,  feront  3  tous  les  matins ,  des  infulïons 
théiformes  de  fauge  ou  d’argentine ,  de  dé¬ 
coction  de  fquine  &  de  falfepareille  ;  le 
cachou  ,  le  maltic ,  le  fang  de  dragon ,  la 
cafcarille  ,  pulvérifés  &  incorporés  avec  le 
fïrop  de  rofes  feches  ou  de  Itœchas ,  pour 
en  faire  des  bols ,  font  confeillés  intérieure¬ 
ment  par  les  plus  grands  Praticiens  ,  dans 
cette  maladie.  Cependant  je  vous  avoue  que, 
quant  à  moi ,  j’ajoute  peu  de  foi  aux  remedes 
intérieurs  dans  pareil  cas  ;  la  fumigation  l’em¬ 
porte  infiniment  elle  agit  immédiatement 
fur  la  partie  affeétée  :  je  ne  peux  mieux  faire 
pour  vous  en  convaincre  ,  que  de  mettre 
cette  pialadie  en  parallèle  aveç.  les  plaies  & 
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ulcérés  extérieurs  du  corps  :  un  malade  pren¬ 
drait  en  vain  tous  les  remedes  intérieurs, 
il  ne  parviendrait  jamais  à  leur  réunion., 
à  leur  cicatrifation  &  à  leur  confolidation , 
à  moins  qu'on  n’appliquât  immédiatement 
à  l’extérieur  les  remedes  convenables  :  il  en 
eft  de  même  des  maladies  de  la  matrice  ; 
II  faut  attaquer  immédiatement  la  partie  .afi 
fe&ée  :  ces  remedes  intérieurs  difperfés  dans 
toute  la  maffe  du  fang ,  n’ont  prefqu’aucune 
vertu  quand  ils  y  parviennent  ;  &  ils  font 
tellement  divifés  avec  d’autres  fubftances  hé¬ 
térogènes  3  qu’il  y  aurait  même  de  l’ignorance 
de  penfer  qu’ils  puiftent  encore  agir.  Si  la 
faifon  étoit  favorable  ,  j’aurais  encore  pu 
confeiller  à  Madame  les  eaux  thermales  :  elles 
font  très-bien  indiquées  pour  fortifier  &  raf¬ 
fermir  les  fibres  du  vagin  &  de  la  matrice  , 
dont  le  relâchement  donne  lieu  à  cette  ma¬ 
ladie  ;  elle  aurait  pu  en  ufer  en  injeâions, 
en  douches  fur  les  reins ,  &  en  bains  ;  elle 
aurait  même  encore  pu  recevoir  en  fumiga¬ 
tion  les  vapeurs  qui  s’élèvent  de  leur  fource: 
mais  comme  la  faifon  eft  contraire ,  elle  ne 
peut  mieux  faire  que  de  s’en  tenir  à  la  fumi¬ 
gation  feche  que  je  lui  ai  confeillée.  Si 
nonobftant  cette  fumigation  ,  la  defcente  fai- 
foit  encore  quelque  progrès,  ceque  je  n’ai  pas 
même  lieu  de  foupçonner  ;  fi  Madame  fe 
trouvoit  plus  gênée  dans  fa  marche  ,  à  l’occa- 
fion de  cette  maladie;  fi  elle  reffentoit  quelques 
douleurs  à  la  matriçe,  je  lui  çonfeilleiois 
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fort  d’avoir  recours  à  l’ufage  du  cercle  utérin; 
c’eft  le  feul  moyen ,  après  les  fumigations, 
de  prévenir  fûrement  les  progrès  de  la  ma¬ 
ladie  y  &  de  garantir  Madame  de  tout  danger. 

Si  la  matrice  defcend  peu-à-peu  dans  le 
vagin  ,  &  même  jufqu’à  fon  orifice,  pour 
avoir  négligé  de  la  part  de  la  malade  ,  tous 
les  moyens  que  j’ai  indiqués  /  (  car  il  faut 
prévoir  tous  les  cas ,  pour  y  apporter  re¬ 
ine  de  incontinent  )  ou  fi  quelque  effort  im¬ 
prévu  l’y  précipite  tout  d’un  coup ,  c’efK 
à-dire  ,  il  la  defcente  devient  incomplette, 
la  première  attention  qu’on  doit  avoir,  c’eft 
de  remettre  au  plus  vite  la  matrice  dans  fa 
place. 

On  fera  coucher  la  malade  dans  le  lit ,  à 
la  renverfe  ,  les  feffes  plus  élevées  que  le 
ventre  ,  &  on  repouffera  doucement  la  ma¬ 
trice  avec  un  ou  deux  doigts  de  la  main  droite  , 
quon  aura  auparavant  graiffée,  ou  même  plutôt 
par  le  moyen  d’un  peffaire  de  linge  roulé, 
ferré  avec  un  fil,  &  imbibé  d’une  décoéfion 
émolliente  de  racines  de  guimauve  ;  cette 
opération  n’eft  pas  difficile ,  la  malade  elle- 
même  peut  aifément  la  pratiquer,  fans  avoir 
befoin  d’autre  perfonne  :  la  réduction  faite  , 
il  faut  qu’elle  croife  les  jambes  ,  &  qu’elle 
continue  de  garder  pendant  quelque  temps  la 
même  fituation  dans  le  lit,  pour  empêcher  la 
matrice  de  retomber;  on  prépare  pendant  ce 
temps  un  cerçje  utérin ,  en  cas  qu’on  n’en 
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ait  point  ;  ce  cercle  eft  une  efpece*  de  tour¬ 
teau  ovale  ,  fait  avec  du  liege  percé  au  milieu 
d'un  trou  allez  large,  plat  ou  convexe  d’un  côté, 
3c  légèrement  concave  de  l’autre  :  pour  tailler 
ce  cercle  ,  il  faut  proportionner  fa  largeur  à 
la  grandeur  du  vagin ,  &  fa  longueur  à  l’écar¬ 
tement  des  hanches,  fans  quoi ,  ou  il  feroit 
trop  petit,  &  deviendrait  pour  lors  inutile; 
ou  il  feroit  trop  long  ,  &  par  conféquen.t 
nuifible.  Ce  cercle  utérin  étant  fait,  on  fond 
à  un  feu  doux  de  la  cire  blanche  ,  on  y 
affociede  la  thérébentine  deVenife ,  &  même 
un  peu  de;  gomme  ou  maftic  en  poudre  ; 
on  y  trempe  ce  cercle  pour  en  couvrir  toutes 
les  inégalités,  &  les  rendre  unies  :  ce  cercle 
ainfi  préparé ,  on  l’introduit  dans  le  vagin 
par  fa  longueur  ,  jufqu’à  la  hauteur  de  la 
matrice  ;  on  le  retourne  alors ,  &  on  le  met 
dans  une  pofition  horizontale  ,  qui  le  fait 
porter  par  les  deux  bouts  fur  les  hanches 
à  droite  &  à  gauche  ,  ayant  attention  de  tour¬ 
ner  le  côté  concave  en  haut,  vers  la  ma¬ 
trice,  qui  doit  s’y  appuyer  :  ce  cercle  ainfi 
placé  ne  peut  defcendre ,  &  empêche  pareille¬ 
ment  de  defcendre  la  matrice  qu’il  foutient  ; 
il  ne  fauroit  pas  non  plus  pouffer  le  re&um 
ni  la  veiïie ,  parce  qu’il  eft  plus  étroit  pour 
fa  largeur. 

La  malade  pourra  fe  lever  &  marcher  fans 
aucun  rifque ,  elle  n’a  plus  beloin  alors  d’autre 
remede.  Quoique  je  vous  aie  expliqué  tout 
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au  long  ce  médian ifme  ?  je  fuis  fûr5  Monfieur, 
que  Madame  n'aura  pas  befoin  d'y  avoir  re¬ 
cours  ;  mais  comme  vous  êtes  dans  un  endroit 
éloigné  des  Villes  5  &  conféquemment  de  tout 
fecours,  cette  connoiffance  peut  vous  être 
utile  pour  d'autres  perfonnes  attaquées  de 
cette  maladie  5  qui  peuvent  fe  trouver  dans 
vos  campagnes  :  je  fouhaite  d'apprendre  pat 
•  votre  première  5  le  rétablifTement  de  Madame; 
je  l’attends  avec  impatience. 
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Observation  fur  les  Ulcérés  de 
Matrice  ,  extraite  des  Lettres  périodiques  fur 
la  méthode  ,  6 v.  Tom.  V.  Lettre  T  .TT. 
Année  1770 

« 

Me  Nizet  de  Varenne  rapporte  une  ob- 
fervation  qu’il  a  faite  fur  les  fumigations 
feches  ,  pour  guérir  les  ulcérés  de  la  matrice  : 
je  vais  ,  Monfieur  ,  vous  la  communiquer. 

Au  mois  de  Mai  de  l’année  *769,  dit 
M.  Nizet ,  Madame  de***,  vint  me  confulter 
fur  les  douleurs  exceffives  qu’elle  relfentoit 
dans  l’utérus;  après  plufieurs  queftions,  elle 
xn  avoua  qu  elle  fupportoit  depuis  plus  de 
deux  ans,  un  écoulement  qui  la  fatiguoit 
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beaucoup  ,  &  que  rayant  négligé  ,  elle  re£* 
fentoit  des  picottements  8c  des  cubions  in- 
fupportables  dans  cette  partie.  Après  bien 
des  réflexions  ,  je  jugeai  &  je  ne  doutai 
point  qu’il  ne  fe  fût  formé  dans  l’utérus  un 
ulcéré  ;  tous  les  fymptômes  l’annonçoient  ; 
mais  comment  détruire  dans  une  partie  aufll 
délicate ,  un  mal  fi  preflant  ,  fi  tous  les  re- 
medes  internes  ,  difpofés  dans  toute  la  malle  # 
du  fang  ,  font  tellement  divifés  avec  d’autres 
fubftances  hétérogènes,  qu’il  y  auroit  de  l’ab- 
furdité  à  croire  qu’ils  puflènt  encore  agir  fur 
la  partie  affe&ée  ;  je  ne  balançai  donc  plus 
à  lui  donner  les  fumigations  feches  &  vul¬ 
néraires  y  pour  déterger  &  cicatrifer  fes  ul¬ 
cérés  ;  je  les  lui  faifois  recevoir  plufieurs  fois 
le  jour ,  pour  adoucir  l’âcreté  du  fang  ;  je 
la  mis  pendant  quelques  jours  à  la  diete 
blanche  :  au  bout  de  quinze  jours  les  cuif- 
fons  commencèrent  à  diminuer  ,  les  dou¬ 
leurs  furent  moins  vives ,  &  elle  fe  trouva 
beaucoup  mieux  ;  mais  pour  achever  fa  gué- 
rifon  ,  je  lui  confeillai  de  fe  faire  elle- 
même  des  injections  aftringentes  &  vulné¬ 
raires  :  ce  qui  réuflit  fi  bien  ,  conjointe¬ 
ment  avec  les  fumigations  ,  que  j’eus  la 
fatisfaétion  de  .  la  voir  en  très  -  peu  de 
temps  guérir  ;  &  depuis  elle  a  mis  au  jour 
un  fils  qui  fe  porte  très-bien.  La  cure  de 
cette  maladie  a  été  dirigée  ,  Monfieur , 
précifément  félon  les  principes  que  j’ai 
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établis  dans  une  Lettre  concernant  les  fu¬ 
migations  xeches  dans  les  maladies  de  ma¬ 
trice  :  fofe  avancer  que  toutes  les  Dames 
qui  fe  trouveront  dans  le  cas  ci-deffiis  rap¬ 
porté ,  &  qui  fe  conduiront  fuivant  les 
moyens  que  j’ai  indiqués  ,  s’en  trouveront 
tres-bien  ;  j  en  ai  différentes  preuves» 
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CHAPITRE  IX 


S  JI R  l&  petite  P  er oie» 


I. 


L  ET  T  RE  fur  f  Inoculation  3  extraite  des 
Lettres  périodiques  $  curieufes  ^  utiles  &  inte- ^ 
refantes  ,  fur  les  avantages  que  la  Société 
économique  peut  retirer  de  la  connoij/ance 
tles  Animaux  ;  par  M.  Bucho £.  Lettre  V-ÜL 

,Tome  i.  Année  1769. 

(  • 

t 

g  /inoculation  de  la  petite  Vérole  eft  un 
fujet  5  Mo  n  fi  eu  r ,  fur  lequel  fe  font  exercés 
dans  les  derniers  temps  ,  la  plupart  des  Sa¬ 
vants  :  les  uns  préconifent  les  avantages  d© 
cette  méthode  ;  &  ils  le  font  avec  tant  d'élo¬ 
quence  ,  qu  ils  parodient  entraîner  dans  leur 
fentiment  une  infinité  de  Sedateurs  :  d'autres, 
peut-être  trop  fufceptibles ,  la  rejettent  totale¬ 
ment.  Vous  me  demandez,  Monfieur,  mon 
fentiment  ;  je  ne  peux  vous  fatisfaire  à  ce 
fujet  ;  je  me  fuis  fait  une  loi  de  garder  la 
neutralité  dans  cette  matière  :  je  me^  con¬ 
tenterai  feulement ,  en  ma  qualité  de  Médecin 
&  de  Botanifte,  de  faire  ici  un  parallèle  de 
cette  méthode  ayec  la  greffe ,  qui  lui  a  donni 
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fon  nom  :  ce  parallèle  pourra  peut-être  vous 
guider  dans  la  marche  que  vous  vous  déter¬ 
mine!  ez  de  prendre  ,  pour  faire  inoculer 
MM.  vos  fils. 

Il  7  a  ,  comme  vous  favez  ,  Monfieur, 
plufieurs  maniérés  de  greffier  :  on  greffe  en  fente 
enécuffon  8c  à  œil  dormant  :  je  paffe  ici  les 
autres  méthodes  ,  comme  moins  ufitées.  Pour 
greffer  en  fente,  on  fait  une  incifion  dans  la 
fubftance  ligneufe  de  l’arbre  ;  on  y  inféré  la 
branche  du  fujet  quon  y  veut  avoir  :  quant  à 
la  greffe  en  écuffon  &  à  œil  dormant,  l’in- 
cifion  fe  fait  Amplement  dans  l’écorce,  fans 
toucher  a  la  partie  ligneufe  de  l’arbre.  On  a 
pareillement  introduit  trois  différentes  mé¬ 
thodes  d  inoculer  la  petite  vérole,  connues 
fous  les  noms  de  méthode  à  l’Hofty,  à  la 
Gaty ,  à  la  Suttonne  .•  ces  trois  méthodes 
different  entr’elles  par  l'incifion  ;  ou  elle  fe 
fait  profondément  ou  légèrement ,  ou  on  ns 
pratique  meme  qu  une  fimpîe  égratignure. 

Dans  les  arbres  ,  la  greffe  à  œil  dormant  & 
en  écuffon  ,  eft  fouvent  celle  qui  réuiïit  le 
mieux  :  de  même  aufil  dans  l’inoculation  de 
la  petite  vérole,  moins  l’incifion  eft  profonde,  - 
moins  il  y  a  d’accidents  à  craindre  :  c’eft  par 
cette  raifon  que  la  méthode  à  la  Suttonne  eft 
actuellement  celle  qu’on  préféré. 

Quand  on  veut  greffer  un  arbre  ,  quelque¬ 
fois.  on  le  prépare,  on  ameuble  la  terre  qui 
environne  Ion  pied  ;  on  lui  donne  des  labours, 
on  le  rapproche  même  fouvent ,  afin  qu’il  jette- 
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deieunesbranchesplusvigoureufes3&propre$à 
mieux  recevoir  la  greffe  :  la  même  chofe  fe  prati- 
que  dans  l’inoculation  de  la  petite  vérole;  plu- 
fieurs  Médecins  préparent  leurs  malades  par  des 
remedes généraux:  mais  comme  la  préparation 
neft  pas  toujours  néceffaire  pour  la  greffe,  par 
la  même  raifon  ,  quelques  Inoculateurs  pré¬ 
tendent  qu’il  eft  inutile  de  préparer  les  malades 
avant  de  les  inoculer. 

Si  on  greffe  un  arbre  trop  vieux  ,  ou  lan- 
guiffant  5  la  greffe  réuffit  rarement ,  elle  le  fait 
même  quelquefois  mourir  ;  la  même  chofe  eft 
à  craindre  dans  l’inoculation  ;  il  eft  dangereux 
d’inoculer  des  vieillards,  des  personnes  lan- 
guiffantes  &  trop  délicates  ;  elles  périffent 
fouvent  dans  l’effet  de  l’inoculation. 

Quand  les  arbres  font  trop  vigoureux  ,  il 
arrive  quelquefois  que  la  greffe  ne  réuflit 
pas  ;  pareille  chofe  arrive  dans  l’inoculation  ; 
on  a  vu  plufieurs  perfonnes  bien  conftituées  , 
fur  lefquelles  l’inoculation  n’a  pu  avoir  lieu, 
malgré  même  les  plus  grandes  précautions  de 
flnoculateur  :  mais  il  arrive  que  ce  qui  ne  peut 
réuffir  dans  un  temps  ,  réuffit  quelquefois  dans 
l’autre  ;  il  y  a  des  années  malheureufes  pour 
la  greffe  ,  &  d’autres  plus  heureufes  :  il  n’y  a 
en  cela  encore  aucune  différence  avec  l’ino¬ 
culation  :  tous  les  jours  on  voit  des  perfonnes 
fur  lefquelles  l’inoculation  n’a  pu  avoir  prife 
une  première  fois  ,  tandis  quelle  réuffit  une 
fécondé. 

Par  la  greffe  on  fe  procure  de  meilleurs  ef- 
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peces  de  fruits  ,  mais  quelquefois  auffi  de 
pires  ;  on  trouve  encore  la  même  chofe  dans 
l'inoculation  ;  fouvent  elle  nous  procure  de 
grands  avantages  ,  fouvent  elle  nous  eft  auffi 
très-défavantageufe  par  fes  fuites  ,  telles  que 
des  dépôts,  des  abcès,  &  même  la  paralyfie. 

On  a  obfervé  que  les  arbres  ,  après  être 
greffés  ,  font  fouvent  étouffés  par  des  jets 
fauvageons  ,  ce  qui  oblige  à  regreffer  les  jets , 
<)u  à  les  fapper  :  on  en  peut  dire  autant  de 
l'inoculation  ;  il  arrive  qu’une  perfonne  ino¬ 
culée  peut  encore  avoir  une  petite  vérole  na¬ 
turelle.  Les  arbres,  avant  d’être  greffés ^  font 
plus  vigoureux  qu’  après  la  greffe,  ils  pouffent 
plus  vite  &  vivent  plus  long-temps  ;  le  paral¬ 
lèle  fubfifte  encore  pour  l’inoculation  ,  fi  on 
ajoute  foi  aux  obfervations  modernes.  Quel¬ 
ques  Auteurs  Anglois  prétendent  que  les  per- 
fonnes  inoculées  ne  vivent  pas  auffi  long-temps 
que  les  autres.  Il  s’eft  trouvé  des  Jardiniers  , 
&  c’efl  par  où  je  finis  mon  parallèle ,  qui  , 
pour  s’accréditer  dans  l’art  de  la  greffe ,  n  ont 
pas  même,  ménagé  les  meilleurs  arbres  de 
leurs  jardins  ;  ils  les  ont  facrifiés  pour  y  gref¬ 
fer  des  arbres  inconnus  ;  auffi,  fouvent  ont- 
ils  eu  le  déplaifir  de  les  voir  périr  :  pareille 
chofe  peut  encore  arriver  dans  1  inoculation  , 
plut  au  Ciel  qu  elle  n’arrive  jamais  ! 
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I  I. 

Le  TT  UE  fur  r Inoculation  admife  en  Lor¬ 
raine  y  extraite  des  Lettres  périodiques  y 
curieufes  &  intérejf antes ,  Jur  les  avantages 
que  la  Société  économique  peut  retirer  de 
la  connoijfance  des  Animaux ♦  Tome  II. 
Lettre  XXVII.  Année  17  69. 

I/o u s  avez,  Monfieur  ,  pris  dans  un  fens 
diamétralement  oppofé  à  mes  idées  ,  celle  que 
je  vous  adreffai  dans  le  temps,  fur  l’inocu- 
lation:  vous  prétendez  que  par  cette  Lettre, 
en  voulant  garder  la  neutralité  ?  je  me  dé¬ 
clare  contre  cette  méthode ,  quiefl:  approuvée 
généralement  par  toutes  les  perfonnes  ,  dites- 
vous  ,  dévouées  au  bien  de  l’humanité.  Vous 
vous  trompez,  Monfieur,  permettez-moi  de 
vous  l’obferver.  Si  je  vous  y  ai  peint  l’inocu¬ 
lation  avec  tous  fes  avantages  &  fes  défavan- 
tages  ;  fi  j’ai  paru  même  infifler  fur  ces  der¬ 
niers,  c’eft  que  fachant  l’envie  que  vous  aviez 
de  faire  inoculer  MM.  vos  fils ,  &  craignant 
d’ailleurs  de  votre  part  >  Tes  reproches  que 
vous  auriez  pu,  &  que  vous  n’auriez  pas  man¬ 
qué  de  me  faire,  j’en  fuis  très-  fûr  ,  s’il  leur 
etoit  arrivé  quelqu’ accident  y  j’ai  mieux  aimé 
vous  groffir  les  défavantages  de  l’inocula- 
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tlon  ,  que  de  vous  en  faire  valoir  les  avan¬ 
tages:  à  préfent  que  MM.  vos  fils  ont  été 
inoculés,  &  même  fort  heureufement ,  je  ferai 
plus  libre  de  vous  expofer  mon  fentiment. 
En  vérité ,  Monfieur,  comment  avez-vous  pu 
feulement  penfer  que  j’étois  anti-Inoculateur, 
tandis  que  vous  devez  vous  rappeller  qu’en 
I  "  y  8  ,  je  foutins  en  votre  préfence ,  une  Thefe 
en  faveur  de  Finfertion  de  la  petite  vérole  ,  & 
que  je  fus  obligé  de  défendre  ,  même  théolo¬ 
giquement,  cette  afiertion  dans  FUniverfité 
de  Lorraine  ,  contre  les  Profeifeurs  de  cette 
même  Univerfité  ,  qui  me  propoferent  fur 
cette  queftion  les  arguments  les  plus  forts  > 
Comment  cette  idée  vous  a-t-elle  pu  même 
venir  à  Fefprit  ,  vous  qui  favez  que  je  fuis 
Membre  d’une  Compagnie,  qui  dans  une  de 
fes  délibérations,  portée  même  jufqu’au  pied 
du  Trône  ,  a  approuvé  unanimement  cette 
méthode;  vous  qui  n’ignorez  pas  quel  intérêt 
je  prends  à  tout  ce  qui  peut  contribuer  â  la 
confervation  de  mes  compatriotes  (  Finocula- 
tion  eft  ,  fans  contredit,  dans  ce  cas  )  ;  vous' 
qui  êtes  intimement  perfuadé  de  la  droiture  de 
mes  intentions  dans  toutes  mes  démarches  ? 
Et  quand  je  n’aurois  pas  été  auili  convaincu 
que  je  Fétois  des  prérogatives  de  cette  mé¬ 
thode,  aurois-je  pu  réfifter  aux  preuves  les  plus 
convaincantes  &  les  plus  palpables  ,  qui  fe 
trouvent  rapportées  dans  un  Difcoursfurl’îno- 
eulation  5  qui  vient  d’être  tout  récemment 
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imprimé  à  Nancy  ,  &  qui  a  été  lu  à  S.  M.  le 
Roi  de  Pologne  ,  de  gîorieufe  mémoire  ,  par 
M.  Bagard  ,  premier  Protecteur  de  Finocula- 
tion  en  Lorraine  ?  Aurais-je  pu  me  refufer  aux 
raifons  &  aux  motifs  qui  fe  trouvent  détaillés 
tout  au  long  dans  un  autre  Difcours  prononcé 
au  College  Royal  de  Médecine  de  Nancy  ,  par 
M.  François  ,  un  de  fes  Membres  ,  auffi  in¬ 
génieux  dans  fes  Ecrits  ,  qu  heureux  dans  fa 
pratique  médicinale  ?  Aurois  -  je  pu  ,  je  ne 
peux  allez  le  répéter  ,  ne  pas  approuver  Fino- 
culation  3  après  avoir  lu  l’excellent  Traité 
pratique  que  M.  Gandoger  a  publié  l’année 
derniere  fur  cette  matière  ?  Mais  quand  je 
n’aurois  pas  lu  tous  ces  différents  Ouvrages  y 
quand  même  encore  j’aurois  été  prévenu 
contre  la  méthode  de  Finfertion  de  la  petite 
vérole  ,  les  différentes  inoculations  auxquelles 
fai  aflifté ,  3c  dont  j’ai  eu  occafion  de  remar¬ 
quer  les  heureux  fuccès  ,  auroient  été  plus  que 
fufïifants  pour  me  faire  revenir  de  cette 
erreur. 

M.  Gatty  efl  le  premier  qui  ait  inoculé 
ouvertement  en  Lorraine  :  M.  de  la  Galai- 
ziere ,  Intendant  de  cette  Province,  unique- 
*  ment  occupé  du  foin  de  conferverles  habitants 
de  fa  Généralité,  voulut. donner  l’exemple  de 
cette  pratique  falutaire  ,  en  faifant  inoculer 
M.  fon  fils  :  ce  fut  pour  cette  inoculation  que 
M.  Gatty  fut  appellé  dans  la  Province;  j’eus 
Fhonneur  de  Fy  voir ,  &  de  fuivre  en  partie 
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eette  inoculation  5  qui  fut  des  plus  heu- 
reufes.M.  Gatty  formoitdansfa  méthode  d’ino¬ 
culer  ,  M.  Roquille  ,  Chirurgien-Major  des 
Grenadiers  de  France  ,  pour  lors  en  garnifon 
à  Nancy  :  ce  dernier  ne  tarda  pas  à  trouver 
des  fujets  propres  à  exercer  fes  talents  ;  les 
perfonnes  les  plus  qualifiées  de  Nancy  fepré- 
fenterent  ponr  être  inoculées  ^  elles  &  leurs 
enfants.  Parmi  les  différentes  inoculations  que 
ce  Chirurgien-Major  fit  dans  cette  Capitale 
de  la  Lorraine  ,  il  n’y  en  eut  qu’une  à  laquelle 
j’afijftai  ?  &  que  je  fuivis  exactement;  ce  fut 
celle  du  fils  de  M.  Harman  ,  Médecin  ce- 
lebre  de  cette  Ville.  La  petite  vérole  pro¬ 
curée  à  ce  jeune  homme  ,  fut  accompagnée 
à-peu-près  des  mêmes  fymptômes  que  la 
petite  vérole  naturelle ,  quoique  néanmoins 
dans  un  degré  inférieur  ;  on  y  remarqua  les 
mêmes  périodes  ,  il  fut  traité  par  conféquent 
à-peu-près  de  la  même  maniéré  qu’on  au- 
roit  fait  pour  une  petite  vérole  naturelle; 
&  il  fut  parfaitement  rétabli.  Si  ce  jeune 
homme  avoit  eu  une  petite  vérole  naturelle, 
il  Pauroit  eue  des  plus  confluentes  &  des  plus 
dangereufes  ;  il  eft  probable  même  qu’il  eft 
redevable  de  la  confervation  de  fa  vie  à  l’ino¬ 
culation. 

Le  Régiment  des  Grenadiers  de  France 
partit  l’année  fuivante  de  Nancy  ,  &  confé- 
quemment  M.  Roquille  fut  obligé  de  lefuivre 
■&  d’abandonner  l’inoculation  dans  la  Loi- 
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raine.  Ce  Régiment  fut  remplacé -par  celui  du 
Roi  :  M.  Dezoteux  ,  qui  étoit  Chirurgien- 
Major  de  ce  Régiment,  continua  d'inoculer  à 
Nancy  :  j’afliftai  plufieurs  fois  à  fes  inocula¬ 
tions  *,  &  je  fus  toujours  témoin  de  fes  heu¬ 
reux  fuccès. 

De  toutes  les  Provinces  de  la  France  , 
la  Lorraine  eft,  fans  contredit,  celle  où 
Pinoculation  a  pris  plus  de  faveur  ;  elle  y 
eft  protégée  des  Grands  ,  elle  eft  autorifée 
des  Médecins  de  la  Capitale  ,  elle  eft  ad- 
mife  par  Y  Académie  ;  le  Sanéluaire  des  Mufes 
Lorraines  ne  retentit  que  de  fes  apologies; 
elle  y  eft  enfin  pratiquée  ;  &  s’il  lui  eft  arrivé 
dans  cette  première  quelque  échec  ,  il  eft 
démontré  que  c’eft  moins  à  l’inoculation  & 
aux  différents  Inoculateurs  J  qu’on  doit  s’en 
prendre  ,  qu’à  d’autres  accidents  que  nous 
voyons  furvenir  journellement  aux  perfonnes 
mêmes  qui  jouiffent  de  la  meilleure  fanté ,  fans 
être  inoculées  ;  dans  de  pareilles  circonf- 
tances,  après  des  faits  qui  accréditent  fi 
fort  l’inoculation  ,  &  qui  fe  font  paffés  ,  pour 
la  plupart ,  fous  mes  yeux  ,  me  croyez-vous  , 
Monfieur,  allez  infenfé  pour  rejeter  une  mé¬ 
thode  auflî  falutaire  ?  Si  j’ai  quelque  chofe  à 
me  reprocher  fur  Y  inoculation  de  Lorraine, 
c’eft  d’ofer  me  flatter  ,  peut-être  trop  im¬ 
prudemment  ,  d’être  un  des  .  premiers  qui 
aient  travaillé  à  l’introduire. 

Après  avoir  démontré,  dans  la  Thefe  que 
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j’ai  foutenue  à  ce  fujet ,  que  l’inoculation  eft 
moins  dangereufe  que  la  petite  vérole  natu¬ 
relle  j  qu’elle  conferve  un  plus  grand  nombre 
de  Citoyens  à  l’Etat;  qu’elle  nous  donne  pour 
la  fuite ,  au  moins  la  même  fécurité  ;  quelle 
n’eftpas  contraire  à  la  Religion;  quelle  eft  une 
vraie  petite  vérole  ;  pourquoi  ai-je  dit  ,  8c 
c’eft  par  où  j’ai  conclu  ,  ce  font  encore  ac¬ 
tuellement  mes  fentiments  ;  pourquoi  retar¬ 
dons-nous  plus  long -temps  d’adopter  une 
méthode  fi  favorable  au  genre  humain  ?  Tous 
les  peuples  des  différents  climats  ,  convain¬ 
cus  par  une  expérience  confiante  ,  admettent 
l’inoculation  j  &  nous  ,  Lorrains  5  fans  aucune 
raifon  ,  nous  pourrions  la  rejeter  !  les  Méde¬ 
cins  les  plus  célébrés  la  vantent  dans  leurs 
Ecrits  ;  &  nous,  Lorrains ,  nous  ne  voudrions 
pas  l’admettre  !  les  grands  Seigneurs  du 
Royaume  de  France  (  même  le  Roi  &  la 
Famille  Royale  9  en  1774)  ont  expérimenté 
avec  fuccès ,  les  avantages  de  l’inoculation  > 
8c  fe  félicitent  par  -  là  d’avoir  été  exempts 
des  petites  véroles  naturelles;  &  nous  ,  Lor¬ 
rains  ,  nous  la  craignons  ,  nous  l’avons  en 
horreur  1  les  petites  véroles  épidémiques 
dévalueront  donc  impunément  nos  villes  & 
nos  campagnes  ,  occafionneront  par-tout  des 
ravages  ,  nous  rejetterons  tout  fecotirs  , 
nous  ne  ferons  pas  même  attention  aux 
moyens  efficaces  que  nous  fuggere  la  di¬ 
vine  Providence  ?  Que  dis-je  ?  Recourons 
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plutôt  à  ces  moyens,  &  adoptons  par -là 
ce  qui  peut  prolonger  nos  jours.  On  doit 
donc  nécessairement  admettre  en  Lorraine 
Tinoculation  ;  c’étoit  dans  le  temps  ma 
derniere  conclufion  :  elle  y  eft  actuelle¬ 
ment  admife  ;  que  peut-on  de  plus  flatteur 
en  faveur  de  l’Auteur  d’une  Thefe?  Audi, 
loin  de  me  départir  de  cette  propofition , 
i’infifle  toujours  pour  fon  affirmatif, . 
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CHAPITRE  X. 

Remedes  contre  les  Convul/ïons  <S*  autres 
affections  vaporeufes  ,  même  VEpilefe » 


I. 

Lettre  fur  les  feuilles  d  oranger  ,  propres 
contre  ces  maladies  ,  extraite  des  Lettres 
périodiques  fur  la  méthode  de  s'enrichir 
promptement ,  &c,  Lettre  XXIX.  Tome  IL 
Année  176p. 

qry> 

U  ans  le  nombre  infini  de  maladies  qui 
attaquent  le  genre  humain  ,  les  plus  com¬ 
munes  font  ,  Monfieur  ,  les  affeétions  vapo¬ 
reufes  &  convulfives  ;  ce  font  autant  de  Pro- 
tées  ,  qui  fe  manifeftent  fous  différentes 
formes  ;  ils  n’épargnent  perfonne  ;  les  Grands 
du  monde,  au  milieu  de  l’éclat  &  de  la  fplen- 
deur,  n’en  font  pas  exempts  :  ils  y  font  même 
encore  plus  fujets  que  le  pauvre  dans  fa  cabane» 
La  Médecine-pratique  a  cherché  en  vain 
jufqu’à  préfent  des  remedes  propres  à  cette 
maladie  :  quelques  Médecins  modernes  ont 
confeilîé  les  eaux  fpiritueufes  ;  d’autres  ont 
eu  recours  aux  bains  ;  mais  ni  les  uns  ni 
les  autres  nont  pas  encore  pu  parvenir  à  • 
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remplir  totalement  les  indications  de  ces 
maladies.  Je  vous  offre,  Monfieur ,  dans  cette 
Lettre  ,  un  remede  parmi  les  végétaux, 
quon  peut  regarder  comme  un  vrai,  &  meme 
comme  le  feul  fpécifique  dans  ces  cas  :  il  n’eft 
pas  '  uniquement  bon  pour  les  vapeurs  ,  mais 
il  fait  encore  merveille  dans  toutes  les  mala¬ 
dies  qui  reconnoiffent  pour  caufe  un  vice 
dans  le  genre  nerveux  ;  il  convient  aufîi 
dans  l’épilepfie.  Ce  remede  fe  prépare  avec 
les  feuilles  d’oranger:  les  Médecins-Praticiens 
ont  toujours  regardé  les  fleurs  ,  le  fruit ,  tant 
l’écorce  que  la  pulpe  de  cet  arbre,  comme 
un  excellent  médicament  en  plusieurs  cas  ; 
mais  ils  n’avoient  pas  encore  mis  au  rang 
des  remedes  internes,  fes  feuilles;  c’efl:  aux 
célébrés  Médecins  de  Vienne  ,  que  nous 
fournies  redevables  de  la  connoiflance  du  fpé¬ 
cifique  que  je  vous  indique. 

Des  perfonnes  de  la  première  diflinclion 
communiquèrent ,  il  y  a  pluiieurs  années, 
à  M.  Wafleroff,  habile  Médecin  à  la  Haye, 
un  remede  pour  les  maladies  convulfives , 
en  lui  impofi^nt  la  condition  de  ne  le  faire 
connoitre  à  perfonne  ,  qu’avec  le  confente- 
ment  de  l’Inventeur  :  ce  Médecin  en  donna 
une  petite  quantité  à  M.  de  Haen,  Médecin 
de  Leurs  Majeftés  Impériales  &  Royales, 
en  l’aflurant  qufil  en  avoit  éprouvé  d’excel¬ 
lents  effets  ;  M.  de  Haën  trouva  ,  au  mois 
de  Janvier  1761  ,  une  occafion  d’effayer  ce 
nouveau  remede  y  qui  réuflit  au-delà  de  fes 
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efpérances,  Ce  grand  Praticien  ,  fi  renommé 
par  (es  favantes  Obfervations  ,  apprit  quelque 
temps  après  ,  par  le  moyen  du  célébré  Ocu- 
lifte  Wincel  ,  &  par  la  voie  de  M.  Velfe 
Médecin  &  Conseiller  a  la  Haye,  que  ce 
prétendu  fecret  n’étoit  autre  chofe  que  la 
feuille  d’oranger  :  fur  ces  témoignages  ,  M.  le 
Baron  Van-S' wieten  ,  premier  Médecin  de 
Leurs  Majeftés  Impériales  &  Royales  ,  en 
fit  ramaffer  une  quantité ,  &  en  envoya  à 
tous  les  Hôpitaux  ,  pour  en  faire  des 
expériences.  MM.  de  Haën  &  Locher 
ont  publié  leurs  Obfervations.  Je  vais. 
Moniteur,  vous  les  rapporter  d’après  leurs 
Ecrits  ;  vous  remarquerez  par- là  de  quelle 
utilité  font  ces  feuilles  pour  les  convulfions 
&  même  pour  l’épilepfie  ;  &  après  ces  Ob¬ 
fervations ,  je  vous  ferai  part  de  quelques- 
unes  des  miennes  ,  qui  vous  démontreront 
que  fi  ces  feuilles  font  bonnes  dans  les  con¬ 
vulfions  &  l’épilepfie  ,  elles  font  encore  plus 
efficaces  dans  les  afFeéfions  vaporeufes,  qui 
reconnoiffent  la  même  caufe,  mais  à  un  degré 
de  beaucoup  inférieur. 

Une  fille  de  dix-huit  ans  ,  dit  M.  de  Haën , 
avoit  des  convulfions  fi  furprenantes  &  fi 
terribles ,  qu’il  y  a  très-peu  d’exemples  d’un 
pareil  état  ;  il  n’v  a  même  point  de  genre 
de  convulfions  dont  elle  ne  fût  attaquée, 
aucune  partie  de  fon  corps  n’en  étoit 
exempte,  &  des  fymptômes  nerveux  & 
extraordinaires  changeoient  prefque  tous  les 
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îours  cette  nouvelle  fcene  ;  elle  s’éîevoit 
fouvent  en  l’air  ,  &  faifoit  des  fauts  aulH 
hauts,  que  fi  des  hommes  robuftes  Feulfent 
élevée.  Pendant  environ  trois  femaines ,  un 
ce!  ebre  Médecin  de  Vienne  mit  conftam* 
ment  en  œuvre  toutes  les  refïburces  que 
l’Art  &  fa  pratique  ont  pu  lui  fuggérer  ; 
mais  ce  fut  en  vain  :  l’Impératrice  -  Reine 
m’ordonna  de  me  joindre  à  ce  Médecin  ,  pour 
foulager  cette  hile  quelle  honoroit  de  fa 
protection,  j’engageai  mon  Collègue  défaire 
prendre  à  la  malade  de  la  poudre  de  Wef- 
terhoff ,  qui ,  loin  de  pouvoir  lui  être  nuihble, 
avoit  fouvent  produit  des  effets  très -fur- 
prenants  :  nous  lui  en  prefcrivîmes  d’abord 
un  fcrupule ,  que  nous  mêlâmes  avec  du 
chocolat  ;  dès  le  même  jour  fes  convulfions  , 
qui  duroient  ordinairement  douze  heures, 
fe  terminèrent  en  trois  ;  le  fécond  jour 
qu’elle  en  prit  ,  leur  durée  fut  uniquement 
d’une  demi-heure  ;  à  peine  eut-elle  ,  le  troi- 
lieme  jour  ,  un  léger  preffentiment  de  fes 
accidents  précédents  ;  les  jours  fuivants  elle 
ne  fentit  plus  rien  du  tout  :  bientôt  après 
les  forces  lui  revinrent,  ainh  que  la  vivacité 
&  la  ga;eté  ;  ce  qui  ne  nous  empêcha  pas 
cependant ,  moi  &  mon  Collègue ,  de  lui 
faire  continuer  jufqu’au  quatorzième  cette 
poudre ,  à  pareille  dofe  :  depuis  ce  temps , 
ajoute  M.  de  Haën  ,  elle  a  toujours  été  en 
bonne  fanté. 

Une  jeune  hile  fut  auffi  guérie  entière¬ 
ment 
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.tnent  des  refies  de  la.  danfe  de  Saint-Vitt  , 
dontm  elle  e'toit  attaquée  ,  après  avoir  pris 
intérieurement  pendant  dix  jours  ,  un  fcru- 
puîe  de  cette  poudre*  M.  Wincel,  continue 
M.deHaën,  affiirequele  (ecretdecette  poudre 
n’eft  autre  chofe  que  des  feuilles  d’oranger, 
ainfi  que  je  l’ai  déjà  obfervé  ;  qu’on  pouvoit 
par  conféquent ,  avec  autant  de  fruit,  délayer 
dans  une  boiiïbn  convenable,  la  poudre  de 
ces  feuilles  :  voici ,  Monfieur  ,  comme  s’ent 
fait  la  decodion  ,  lorfqu  on  n’en  veut  pas 
faire  ufage,  en  poudre,  fuivant  M.  Velfe; 
c’eft  toujours  d’après  les  Ecrits  de  M.  de 
Haën  que  je  parle. 

5  prend  cent-vingt  feuilles  dJo  ranger, 
c  efi-a-dire,  environ  une  once  ,  fix  gros  ;  on 
les .  fait  cuire  dans  vingt  onces  d’eau  de 
pluie  pendant  1  efpace  de  deux  ou  trois 
heures ,  dans  un  vaiffeau  fermé  ;  on  paiïè,  on 
ajoute  à  la  colature  dix  onces  de  vin  rouge  , 
Sc  du  fucre  en  fuffifânte  quantité,  pour  rendre 
la  boiflon  agréable  :  le  malade  en  prend 
chaque  jour,  deux  ,  trois  ou  quatre  fois  , 
fuivant  que  le  cas  l’exige  ,  à  la  dofe  de 
deux  ou  trois  onces.  Ce  remede ,  fuivant 
M.  Veile  ,  fortifie  finguliérement les  malades; 
quelquefois  meme  il  adoucit  confidérable- 
ment  les  douleurs  de  la  colique  de  Poitou; 
il  fait  cefier  les  vomifiements ,  qui  font  un 
des  fymptômes  de  cette  maladie  ;  cette  dé- 
coâion  opéré  meme  plus  efficacement  que  les 
opiates  3c  les  purgatifs  ;  JVt.  Velfe  prétend 
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suffi  qu'elle  eft  très-bonne  dans  les  convulfionS 

'^Un  enfant  de  deux  ans  ,  dit  M.  de  Haën  , 
d’après  M.  Velfe  ,  avoit  depuis  un  an,  tous 
les  ^  jours ,  de  légères  convulftons;  depuis  fix 
mois  il  avoit  même  des  attaques  qui  lui  tai- 
foient  jeter  des  efpeces  de  cris  convulfifs  :  ilfe 
reffentoit  d’épilepfie  &  quelquefois  même  de 
catalepfie  :  cet  enfant  prit  trois  fois  par  jour, 
pendant  l’efpace  de  vingt  jours  ,  de  la  décoc¬ 
tion  de  feuilles  d’oranger  ,  &  ce  fans  loulage- 
ment  fenfible  >  mais  dans  la  fuite  ce  remede 
produifit  un  tel  effet,  qu’au  bout  d’un  mois, 
il  n’ avoit  pas  la  plus  légère  apparence  de 
mal  ;  il  paroiffoit  gai ,  doux  &  dans  l’état 

naturel.  .  f 

J’ai  éprouvé,  continue  M.  de  Haen  ,  1  ef¬ 
ficacité  de  cette  décodion  d’oranger.  ^Un 
homme  de  cinquante  ans  ,  a  la  fuite  d  une 
migraine  ou  mal  de  tête ,  fe  trouvoit  attaqué 
d’horribles  convuifions  au  vifage  elles  fe 
répétoient  vingt  &  trente  fois  le  joui il 
avoit  en  outre  tellement  perdu  la  mémoire  , 
que  quoiqu’il  connût  tous  les  objets  qui  l’en- 
vironnoient ,  il  ne  pouvoit  fe  rappeller  leur 
nom.  Deux  onces  de  cette  décodion ,  don¬ 
nées  de  deux  heures  en  deux  heures ,  chan¬ 
gèrent  fenfiblement  fon  état,  &  dans  l’efpace 
de  fix  jours  ,  la  maladie  fut  entièrement  dif- 
fipée,  ainfi  que  tous  fes  fymptômes  & 
toutes  fes  fondions  fe  trouvèrent  reta- 
blies. 
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Une  fille  de  feize  ans  ,  continue  M.  de 
Haen ,  ayant  été  attaquée  d’une  fievre  (cala- 
tme  ou  pourprée,  au  mois  de  Septembre 
176°  j  avec  des  convulfions  le  premier  Oc¬ 
tobre  ,  devint  paralytique  du  côté  droit,  & 
perdit  entièrement  la  voix  :  les  fecours  ql’on 
a  coutume  d’employer  en  pareils  cas ,  n’ayant 
produit  aucun  foulagernent,  M.  Van-S\vieten 
me  l’adrefle  pour  être  appliquée  à  ma  ma¬ 
chine  éledrique  :  ce  remede  ne  produifit  en 
elle  qu’un  très-petit  changement  :  je  me 
déterminai  pour  lors  ,  à  lui  donner  par  jour 
trois  fois,  de  la  décodion  de  feuilles  d’oran¬ 
ger  ,  enfuite  de  la  poudre  :  pendant  ce  temps 
elle  étoit  éledrifée  tous  les  jours  exade- 
ment.  Ce  traitement  a  déjà  duré  un  mois 
dit  M.  de  Haën  ,  dans  fes  Ecrits  ;  la  malade 
recouvre  la  voix  d’une  maniéré  qui  étonne 
de  façon  qu’il  y  a  apparence  que  la  voix  re¬ 
viendra  entièrement ,  &  que  la  paralyfie  fe 
diflîpera  totalement  :  cette  obfervation  m’a 
déterminé,  f&  c’eft  par  où  finit  M.  de  Haën) 
a  donner  des  poudres  de  feuilles  d’oranger  à 
tous  ceux  que  je  fais  éledrifer  maintenant  , 
pour  voir  fi  je  pourrais  recueillir  un  plus 
grand  nombre  de  preuves,  qu’au  moyen 
des  reuilles  d oranger,  la  vertu  éledrique 
peut  avoir  de  plus  heureux  fuccès. 

,  D“  Obfervations  de  M.  de  Haën  je  paffe 
a  celles  de  M.  Locher  ,  au ffi  Médecin  de 
Vienne ,  qui  confiaient  la  vertu  des  feuilles 
oranger  dans  1  épileplje.  Avant  de  preferire 
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ce  remede  aux  épileptiques ,  M.  Locner  fait 
précéder  une  faignée  -du  pied  ,  pour  opérer  la 
révulfion  des  humeurs  ;  enfuite  ilprefcnt  les 
feuilles  d’oranger  ;  il  les  ordonne  fous  deux 
formules  différentes  :  ou  en  poudre  a  la  dote 
d’un  demi-gros  ,  à  prendre  en  une  feu  e  dole 
matin  &  foir  ;  ou  en  décoction  ,  a  la  dole 
d’une  poignée  ,  qu’on  hache  &  qu  on  fait 
cuire  dans  une  livre  d’eau  de  fontaine  ,  jul- 
au’à  réduâion  de  moitié  :  on  en  fait  prendre 
la  colature  le  matin  à  jeûn  ,  dans  une  feule 
dofe  ,  au  malade  ,  &  on  n’en  prend  point  le 

Le  nommé**  *  ,  âgé  de  quinze  ans  ,  dit 
M.  Locher  ,  étant  tombé,  il  y  a  fept  ans, 
au  moment  où  il  s’y  •attendoit  le  moins 
dans  un  'ruiffeau  profond  &  froïc,  en  fut  il 
fort  épouvanté ,  qu’il  fut  à  l’mftant  attaque 
d’un  accès  d’épilepfie  ,  &  depuis  cet  acci¬ 
dent  il  avoitprefque  tous  les  jours  un  violent 
accès  de  ce  mal ,  qui  durait  plusieurs  heures. 
J’ai  commencé  à  lui  faire  prendre  la  feuille 
d’oranger,  au  commencement  du  mois  ri  Avril 
1760  ;  pendant  tout  le  mois  ,  ainfi  que  pen¬ 
dant  les  fuivants  ,  il  n  a  eu  que  trois  ,  quatre 
ou  cinq  accès  d’épilepfie  ;  il  n’en  eut  point 
pendant  le  mois  de  Décembre;,  &  il  nen 
reffentit  qu’en  très-leger  au  mois  de  Janvier 

I7Le' nommé. •  âgé  de  quinze  ans,  que 
l’effroi  d’une  chûte  inattendue  avoit  rendu 
épileptique  fix  ans  auparavant ,  avoit  depuis 
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ce  temps  eu  un  accès  de  cette  maladie ,  deux 
ou  trois  fois  par  femaine  :  comme  je  foupçon- 
nois  que  ce  jeune  homme  avoit  des  vers,  je 
lui  fis  prendre  une  poudre  anthelmentique 
ou  vermifuge  dans  laquelle  entroit  Yaffa  fœ- 
tida  :  le  malade  alla  plufieurs  fois  à  la  felle,  8c 
rendit  des  afcarides  ;  je  lui  fis  continuer 
fufage  de  cette  poudre  jufqu’à  ce  qui!  ne 
rendît  plus  de  vers;  mais  les  accès  d’épilepfie 
n’étoient  point  diminués.  Le  15*  Avril  il 
commença  Fufage  de  la  poudre  des  feuilles 
d’oranger;  il  eut  des  convuifions  le  21  Avril 
8c  le  16  Mai  :  il  y  a  maintenant  dix  mois 
qu'il  prend  ce  remede  ;  il  eft  entièrement 
guéri  de  fa  maladie  ;  pendant  les  deux  der¬ 
niers  mois  ,  il  n’a  pris  de  la  poudre  d’oranger 
que  trois  jours  de  la  femaine  5  8c  une  feule 
fois  ces  jours-là. 

Le  nommé. .  . .  âgé  de  dix-fept  ans  ,  ayant 
vu  un  épileptique  dans  un  accès  ,  en  eut  mi 
violent  dès  le  même  jour  :  les  convuifions 
ayant  enfuite  augmenté  de  jour  à  autre  ,  on 
l’apporta  à  mon  Hôpital.  Lorfqu  il  eut  com¬ 
mencé  à  faire  ufage  de  la  poudre  de  feuilles 
d’oranger ,  il  fut  pendant  dix-huit  jours  fans 
reffentir  aucun  accès  d’épilepfie;  l’accès  qui 
furvint  alors ,  fut  beaucoup  moins  violent  :  je 
lui  fis  continuer  le  même  remede  pendant 
deux  mois  ,  &  on  ne  remarqua  pas  davan¬ 
tage  de  fymptômes  d’épilepfie. 

Le  nommé. . .  .  âgé  de  dix- huit  ans  ,  qui 
avoit  eu  un  accès  épileptique  prefque  tous 
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les  jours,  pendant  une  année  entière,  vint  à 
mon  Hôpital,  le  9  Mai  1761;  je  lui  fis 
prendre  de  la  poudre  de  feuilles  d'oranger  ; 
bientôt  les  convulfions  cefferent  ,  8c  le  re- 
mede  ayant  été  continué  l'efpace  de  deux 
mois  ,  elles  ne  reparurent  pas  davantage  : 
le  jeune  homme  fe  trouvant  en  bonne  fanté, 
quitta  rHôpital. 

Le  nommé.  .  .  .  âgé  de  vingt-deux  ans , 
qu'une  peur  avoit  rendu  épileptique ,  avoit 
des  accès  de  ce  mal  tous  les  huit  jours  ;  il 
a  commencé  à  faire  ufage  du  nouveau  re- 
mede  à  la  fin  d* Avril  1761  ;  &  depuis  ce 
temps  il  eft tellement  foulage,  qu'il  efi:  main¬ 
tenant  deux  ou  trois  femaines  fans  accès  ;  8c 
quand  il  en  a  ,  ils  font  toujours  moins  vio¬ 
lents  que  les  précédents  ;  il  y  a  aujourd'hui 
fix  femaines  qu'il  n'a  eu  d'accès  ,  8c  toutes 
fes  fondions  fe  font  bien. 

M.  Locher  rapporte  encore  plufieurs  Ob- 
fervations  que  je  pafle  fous  filence ,  pour 
éviter  la  diffuhon  dans  ma  Lettre  ;  peut-être, 
Monfieur,  me  fuis-jé  déjà  trop  étendu  fur  ces 
objets.  L'Auteur  finit  en  concluant  que  les 
feuilles  d'oranger ,  foit  en  poudre  ,  foit  en  dé¬ 
codion  ,  ont  eu  des  effets  merveilleux,  même 
dans  les  fortes  épilepfies;  8c  elles  font,  dit-il, 
fi  efficaces ,  que,  dans  plufieurs  cas,  elles  ont 
diminué  la  violence  de  l'épilepfie  ,  8c  ont 
rendu  les  intervalles  entre  les  accès  beaucoup 
plus  longs  que  de  coutume,  &  que  dans  cer¬ 
tains  cas  $  elles  ont  entièrement  diffipé  la  ma- 
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îadie  ;  enfin  de  tous  les  remedes  connus  pré¬ 
cédemment  comme  ufités  dans  fépilepfie  ,  8c 
que  j’ai  éprouvés,  ajouta-t-il,  il  n’y  en  a  point 
qui  ait  produit  un  effet  auffi  confiant  que  les  • 
feuilles  d’oranger. 

J’en  ai  prefcrit  moi-même ,  Monfieur ,  dans 
fépilepfie  ,  je  m’en  fuis  très-bien  trouvé.  Une 
fille  âgée  d’environ  trente  ans  vint  me  confiai- 
ter  en  1765*,  pendant  un  de  mes  féjours  à 
Metz  ;  elle  étoit  fortement  attaquée  d’épilep- 
fie  ;  les  paroxifmes  de  cette  maladie  fe  fuccé- 
doient  prefque  les  uns  aux  autres  ;  je  lui  cou- 
feillai  une  faignée  du  pied,  je  lui  fis  enfuit© 
prendre  un  vomitif,  8c  je  lui  prefcrivis  un 
opiat  avec  le  quinquina,  le  cinabre  fadice,  la 
•racine  de  valériane  8c  de  pivoine  mâle,  le 
gui  de  chêne  8c  les  feuilles  d’oranger  ,  de 
chacun  parties  égales  ,  le  tout  préparé  avec 
une  fuffifante  quantité  de  firop  de  capillaire; 
elle  en  prit  tous  les  matins  un  gros,  &  par-delTus, 
une  décodion  de  feuilles  d’oranger  ;  elle  con¬ 
tinua  fiufage  de  cette  décodion  pendant  en¬ 
viron  cinq  ou  fix  mois  ;  j’ai  appris ,  il  n’y  a  pas 
long-temps  ,  qu’elle  étoit  totalement  guérie. 

RéfléchilTant  ,  Monfieur  ,  fur  les  vertus 
des  feuilles  d’oranger  dans  les  convuîfions, 
&  même  dans  fépilepfie ,  je  fus  dès  Finftant 
perfuadé  que  ce  remede  feroit  très-efficace 
dans  la  paffion  hyflérique  8c  les  affedions  va- 
poreufes,  dont  le  fiege  efldans  le  genre  ner¬ 
veux,  ainfi  8c  de  même  que  les  convulfions  8c 
fépilepfie.  Je  me  déterminai  donc  de  pref- 
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crire  la  décodion  de  ees  feuilles  dans  toutes 
les  maladies  qui  reconnoiflent  pour  caufe 
quelque  vice  dans  ce  genre.  De  toutes  les 
perfonnes  auxquelles  j'ai  ordonné  de  ces 
feuilles  ,  &  qui  en  ont  fait  un  ufage  ordinaire, 
il  ne  s'en  eft  trouvé  que  fortpeu  qui  n'aient  pas 
été  radicalement  guéries  ;  je  ne  peux  allez 
vous  confeiller  d'en  faire  ufage  5  tant  pour 
vous  que  pour  Madame  ;  cette  boilfon  a  une 
amertume  très-agréable ,  &  que  vous  pouvez 
encore  adoucir  avec  un  peu  de  fucre. 


I  L 

ÉPILEPSIE  guérie  par  î ufage  intérieur  des 
feuilles  d  Oranger  ;  extrait  de  la  Nature 
confédérée ,  &c »  Année  1774.  Tome  IL 

M  x 

ademoiselle  de  *  *  *  ,  âgée  d’environ 
vingt-deux  ans,  fe  trouvant  dans  fon  temps 
périodique,  eut  une  épouvante  très -forte  :  à 
l’inftant  meme  fon  flux  menftruel  ceffa  ;  elle 
eut  des  convulflons  confidérables%,  qui  dégé¬ 
nérèrent  en  épilepfie.  Ces  mouvements  épi¬ 
leptiques  reparoiiToient  chaque  deux  ou  trois 
jours ,  &  ils  étoient  encore  plus  fréquents  dans 
Je  temps  où  dévoient  reparoître  fe  s  réglés; 
depuis  trois  mois  elle  fe  trouvoit  dans  cet 
état  p  lorfqu  on  confulta  pour  elle  M.  Bûchez  ; 
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ce  Médecin  lui  conseilla  d’abord  une  faignée 
du  pied,  enduite  Api e  prife  d’émétique  en  la¬ 
vage  9  après  qud|\ii  la  fit  mettre  à  l’ufage  in¬ 
terne  de  la  décodion  de  feuilles  d’oranger  , 
dont  il  avoit  déjà  expérimenté  le  fuccès  fur 
placeurs  épileptiques.  La  malade  en  faitufage 
depuis  plus  de  fix  mois  ;fes  paroxifmes  épilep¬ 
tiques  ont  diminué  infenfblement,  les  réglés 
lui  font  revenues  au  bout  de  deux  mois ,  &  a 
préfent  elle  ne  fe  relient  en  aucune  façon  de 
ces  accidents. 


I  I  I. 

O  B  S  B  R  VA  T  I O  N  fur  PEpilepfe  ,  par 
AI»  Bucho p  j  extraite  du  fécond  JS oiume  du 
Manuel  médical  &  ujuel  des  Plantes . 

A> 

1  %\J  mois  de  Novembre  1760,  étant  pour 
lors  à  Metz,  je  fus  confulté  par  une  perfonne 
du  fexe  attaquée  d’épilepfie;  elle  étoit  pour 
lors  âgée  d’environ  trente- quatre  ans  ,  les 
paroxifmes  fe  fuccédoient  prefque  les  uns  aux 
autres  ;  le  flux  menflruel  étoit  totalement  fup- 
primé  chez  elle;  je  lui  confeillai  d’abord  une 
faignée  du  pied,  enfuite  je  lui  prefcrivis  un 
vomitif,  &  je  lui  ordonnai  l’opiatefuivant  à 
prendre  après  les  remedes  généraux ,  tous  les 
jours  le  matin  ,  à  la  dofe  d’un  gros. 

Prenez  quinquina ,  cinabre  fadice  ,  racines 
de  valériane  ?  de  pivoine  3  feuilles  d’oran- 
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ger  ?  de  matricaire  ,  de  tanaifie  ,  de  chacun 
un  gros;  mêlez  &  faites  un  opiat  avec  une 
fuffifante  quantité  de  firop  d’armoife:  la  ma¬ 
lade  fit  ufage  de  ce  remede  pendant  environ 
fix  femaines ,  &  pardefïiis  de  la  décodion  de 
feuilles  d’oranger;  les  paroxifmes  de  la  ma¬ 
ladie  diminuèrent  infenfiblement  ;  je  lui  con- 
feilhi  de  continuer  l’ufage  de  la  décodion  au 
moins  pendant  un  an ,  elle  s’en  eft  très-bien 
trouvée  ;  on  m’a  même  appris  depuis  peu 
quelle  étoit  totalement  guérie. 
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CHAPITRE  XL 

Remedes  contre  les  Fievres  intermittentes ^ 


I. 

/ 

SUR  les  végétaux  du  Pays  ,  qui  peuvent 
remplacer  le  quinquina  5  contre  les  fievres 
intermittentes  ;  extrait  des  Lettres  périodiques 
Jiir  la  méthode  de  s'enrichir  promptement  ,  &Cm 

Lettre  XXXV.  Tome  II.  Année  1765). 

quoi  bon  chercher  bien  loin  des  remedes 
fébrifuges  ?  n’en  trouvons-nous  pas  dans  nos 
plantes  indigènes  ?  Peut-on  difputer  cette  qua¬ 
lité  à  la  petite  centaurée?  Combien  de  fievres 
n’a-t-elle  pas  guéries ,  qui  avoient  même  ré- 
fifté  au  quinquina  !  La  germandrée  peut  être 
mife  aufii  dans  la  claffe  des  fébrifuges  ,  l’ex¬ 
périence  l’a  démontré  ,  &  fon  amertume  le  dé¬ 
note  affez  ;  la  camomille  mérite  encore  d’être 
fubftituée  au  quinquina.  M.Eloy,  Médecin  de 
Mons ,  m’a  alluré  qu’on  s’en  fervoit  commu¬ 
nément  en  Flandres  pour  les  fievres  intermit¬ 
tentes.  M.  Copin,  Curé  de  Noirmont,  Dio- 
cefe  de  Balle,  m’a  écrit  qu’il  s’étoit  fervi, 
avec  fuccès  9  de  la  racine  de  gentiane ,  pour 
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guérir  les  fievres  intermittentes  de  fes  villa¬ 
geois  ;  il  fait  mettre  cette  racine  en  poudre 
médiocrement  fine  ;  il  en  fait ,  dit-il  ,  cuire 
deux  onces  dans  un  pot  de  vin  rouge  ;  il  y 
ajoute  du  fucre  ,  &  fait  réduire  le  tout  en  con¬ 
fidence  de  fïrop  ;  il  en  fait  prendre  de  deux 
heures  en  deux  heures  une  cuillerée  au  ma¬ 
lade.  On  lit  dans  une  Differtation  de  M.  Gé¬ 
rard  ,  Médecin  de  Ramberviller ,  que  ce  Mé¬ 
decin  fe  fert  de  l’écorce  de  putier  pulvérifée 
pour  guérir  les  fievres  intermittentes  ;  il  y  a 
quelques  années  quon  publia  en  Angleterre 
un  remede  fébrifuge ,  c’étoit  la  fécondé  écorce 
de  faule  qu’on  prenoit  pulvérifée  ,  &  en 
fubftance  délayée  dans  du  vin  de  la  même 
maniéré  que  le  quinquina;  je  me  fuis  fervi  de 
ce  remede  avec  efficacité  ,  pour  un  payfan 
des  environs  de  Metz.  La  Gazette  falutaire 
vient  de  rapporter  une  obfervation  qui  prouve 
que  l’écorce  de  maronnier  d’Inde ,  eff  aufli 
douée  d’une  vertu  fébrifuge  ;  la  fécondé 
écorce  de  cerifier,  de  frêne,  font  aufli  très- 
bien  dans  les  fievres  intermittentes  :  ainfi 
vous  voyez  ,  Monfieur  ,  qu’à  tous  égards  , 
nous  pouvons  nous  paffer  en  France  de  quin¬ 
quina,  puifque  nous  avons  parmi  nos  végé-  ' 
taux  indigènes  ,  tant  de  plantes  qu’on  peut 
luifubflituer  ;  je  crois  cependant,  que  nonobf- 
tant  ces  plantes ,  vous  ne  ferez  pas  mal  de 
faire  revenir  du  bois  de  quaffi  ,  dont  il  eft 
parlé  au  chapitre  II» 
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1 1. 

REMEDE  de  Mo  Bagard ,  célébré  Médecin 
de  Nancy ,  contre  les  Fievres  intermittentes  ; 
extrait  des  Lettres  périodiques  Jiir  la  méthode 9 

&c.  Lettre XXXV.  Tome  IL  Année  1769» 


Ï3 

JL  re nez  im  gros  de  quinquina  en  poudre* 
un  gros  de  cloportes  auffi  pulvérifé,  &  un 
gros  de  petite  centaurée;  mêlez  le  tout  en- 
fembîe,  délayez  ce  mélange  dans, un  bon  go¬ 
belet  de  vin  *  &  faites  prendre  cette  boifton 
au  malade  au  moment  de  l’accès,  après  l’avoir 
préalablement  préparé  par  la  faignée ,  le  va-* 
mitif  &  le  purgatif.  Ce  remede  eft  fi  efficace  , 
qui!  revient  rarement  un  fécond  accès  ;  on 
réitéré  en  ce  cas  le  même  remede  à  pareille 
dofe  ;  on  eft  fûr  d’une  guérifon  radicale.  C’eft 
pour  cette  raifon  que  ce  Médecin  avoit  cou¬ 
tume  d’appeller  fon  remede  la  bothbe .  J’ai  été 
témoin  plufieurs  fois  de  fon  efficacité,  lorfque 
je  fuivois  M.  Bagard  dans  fes  vifites  de  l’Hô¬ 
pital  militaire  de  Nancy. 
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Ræ  ME  JD  JE  de  JH.  Bucho p  ,  pere  ,  contre  l& 

meme  maladie  *  extrait  du  même  Ouvrage* 

Tome  II.  Lettre  XXXIX.  Année  17 6p. 

-B— défunt  mon  pere,  qui,  par  amour  pour 
les  pauvres  de  îa  campagne  ,  où  il  réfïdoit  le 
plus  communément,  s’appliquoit  à  les  fou- 
îager  dans  leurs  maladies,  leur  faifoit  prendre 
avec  fuccès  le  quinquina  dans  les  fievres  in¬ 
termittentes  de  la  maniéré  fuivante  : 

^Prenez  quinquina  une  once,  petite  centau¬ 
rée  ,  cabaret,  gentiane,  germandrée  ,  rhu¬ 
barbe,  fel  ammoniac,  yeux  decreviiïe  de 
chacun  un  gros;  fel  g  abfynthe,  poudre  con¬ 
tre-vers  ,  de  chacun  un  fcrupule  ;  pulvérifez 
bien  le  tout  &  délayez  dans  un  demi-fetier 
d’eau^de  chardon  bénit,  &  autant  d'eau  de 
méiifle.  Le  malade  prendra  trois  fois  par  jour 
de  ce  remede,  à  îa  dofe  d5un  verre,  ayant 
10m  auparavant  de  bien  remuer  la  bouteille 

J’ai  îa  méthode  ,  quand  je  prefcris  le  Quin¬ 
quina  au  malade,  de  lui  faire  prendre  fous  la 
forme  d  opiat;  je  lui  aifocie  ordinairement  de 
la  petite  centaurée.  Lorfque  la  hevre  paroît 
rebelie,  &  quand  il  y  a  tout  lieu  de  afin  dre 
quelqu  obftruâion ,  j’y  ajoute  des  martiaux 
tels,  par  exemple,  que  l’œthiops  martial  de 
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Lemery.*..  J’ai  guéri  un  campagnard  d’une 
fievre  intermittente ,  en  lui  faifant  prendre 
-  quatre  ou  cinq  taffes  de  café  fans  fucre  ni 
lait  ;  Tamertume  de  cette  boiffon  a  fans  doute 
opéré  fur  le  malade ,  qui  n’étoit  pas  habitué 
de  prendre  du  café  3  le  même  effet  que  le 
quinquina. 
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CHAPITRE  \XII 


Su  Ps.  la  Mujîque . 

Ihméméwibé  jÿwmüm  — —  ■  —  **-**—*■  ■  ■  ■ 1  ■  ■  — 

Lettre  fur  V utilité  de  la  Mufique  ,  tant 
dans  V état  de  Jante  5  dans  celui  de  ma¬ 
ladie  j  extraite  des  Lettres  périodiques  9 
curieufes  ,  utiles  &  intërejf antes  ,  fur  les 
avantages  que  La  Société  peut  retirer  de  la 
connoif  ance  des  animaux •  Lettre  XVI* 
Tome  I.  Année  176p. 

O  .  , 

eft  dans  l'habitude,  Mon(ieur5  de  par¬ 
ler  par-tout  de  mufique  ,  &  peu  de  monde 
connoît  fon  utilité  ;  dans  Ton  origine ,  on  ne 
s’en  fervoit  que  pour  chanter  les  ouvrages  ad¬ 
mirables  du  Créateur,  pour  implorer  fa  mifé- 
ricorde,  &  pour  en  obtenir  des  grâces;  on 
Ta,  dans  la  fuite  des  temps ,  employée  pour 
célébrer  les  vi&oires  des  Conquérants  ,  & 
pour  immortalifer  les  vrais  Citoyens  ;  la  mu- 
îique  étoit  pour  lors  majeftueufe  :  mais  dans 
les  derniers  temps  ,  elle  a ,  beaucoup  perdu 
de  fon  ancienne  fpendeur ,  par  l’abus  que  les 
hommes  en  ont  fait,  en  l’employant  fouvent 
pour  les  chofes  les  plus  viles  &  les  plus  ob- 
fcenes;  n’attendez  pas ,  Monheiy,  que  je  vous 
faffe  dans  cette  lettre  une  hiftoire  complette 
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de  cet  art  libéral  ;  je  me  contenterai  feule¬ 
ment  de  vous  préfenter  la  mufique  fous  l’af- 
pect  qui  convient  le  mieux  pour  un  Médecin  ; 
je  tâcherai  de  vous  prouver  combien  elle  efi: 
avantageufe  ,  non  feulement  pour  la  fanté  de 
l’homme  ,  mais  aufii  pour  fes  infirmités  ;  j’irai 
encore  plus  loin  ,  je  vous  ferai  voir  de  quel 
fecours  elle  efi:  pour  un  Médecin  dans  les  dif¬ 
férents  diagtioftics  &  pronoftics  qu’il  efi: 
obligé  de  porter  fur  les  maladies,  v  oilà  en. 
deux  mots  ,  Mo  n  fi  eu  r  ,  le  but  que  je  me  pro- 
pofe  en  vous  écrivant. 

La  mufique  efi:  un  don  du  Ciel  utile  à  tous 
les  hommes  ;  elle  convient  à  tout  âge  &  dans 
toutes  les  conditions  ;  elle  impofe  le  filence 
dans  les  affemblées  ,  elle  égaie  la  folitude , 
elle  réjouit  les  mortels,  elle  diffipe  les  nuages 
qui  fouvent  éclipfent  leurs  efprits,  elle  éloigne 
les  foins  rongeurs;  c’efi:  elle  qui  efi:  l’avant-cou¬ 
reur  de  toutes  les  fêtes  ,  elle  en  bannit  les  cha¬ 
grins  &  les  ennuis,  elle  métamorphofe  latriflefiTe 
dans  la  joie,  la  crainte  dans  la  confiance, 
le  défefpoir  dans  l’efpérance,  la  férocité  enfin 
dans  la  clémence;  elle  feule  défarme  les  plus 
intrépides  &  les  plus  orgueilleux;  au  milieu 
des  adverfités,  elle  fait  conferver  la  tranquillité 
de  l’efprit  &  la  férénité  du  vifage;  elle  efi: 
l’ornement  des  jeunes  gens,  &  adoucit  fou- 
vent  en  eux  les'  douleurs  cuifantes  de  l’amour. 
Elle  efi:  d’un  fecours  puiffant  dans  nos  peines 
&  nos  fatigues  ;  aufîi  voyons-nous,  pour  l’or¬ 
dinaire,  la  plupart  des  ouvriers  s’animer,  pour 
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ainfi  dire ,  au  travail  par  les  chanfons  ;  ce  font 
pour  eux  comme  des  rames  pour  voguer  dans 
cette  mer  orageufe  ;  dans  les  batailles ,  elle 
efface  même  jufqu’au  fouvenir  de  la  mort; 
c’eft  elle  qui  exhorte  les  foldats,  &  qui  allume 
en  eux  la  fureur  martiale  ;  le  cheval  frémit, 
&  s’anime  avec  courage  au  combat ,  lorfqu’il 
entend  le  fon  des  trompettes  ;  les  animaux 
les  plus  féroces,  lorfqu’ils  reffentent  quelques 
mouvements  de  douleur  ou  de  pîaiftr  ,  ont 
une  efpece  de  chants  qui  leur  font  propres, 
&  on  ne  connoit  la  barbarie  des  peuples,  que 
par  le  mépris  qu’ils  font  de  la  mufique.  Le 
détail  dans  lequel  je  viens  d’entrer  démontre. 
Moniteur,  invinciblement  futilité  de  la  mu¬ 
fique  pour  la  fanté ,  car  elle  nous  procure  la 
joie  ,  &  la  joie  eft  l’amie  de  la  fanté  &  fa 
compagne  inféparable.  En  bon  Logicien,  vous 
pouvez  tirer  les  conféquences  de  ces  deux 
propofitions  ;  dans  une  perfonne  gaie  le  corps 
fe  fortifie,  les  fibres  fe  meuvent  facilement, 
îa  chaleur  efb  toujours  tempérée  ,  la  digef- 
tion  fe  fait  fans  peine  ,  le  cœur  ne  reçoit  pas 
plutôt  le  fang  des  veines  ,  qu’il  le  repoufîe 
avec  force  dans  les  arteres ,  &  enfuite  dans 
les  plus  petits  vailfeaux  :  de-là  les  fecrétions 
des  humeurs  ,  une  tranfpiration  libre,  une 
circulation  de  la  lymphe  &  des  efprits  ani¬ 
maux  ,  enfin  un  teint  fleuri ,  &  conféquem- 
ment  la  fanté. 

La  mufique  eft  donc  néceiïaire  à  la  fanté  ; 
mais  elle  eft  encore  utile  dans  la  cure  des 
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malades  ;  la  mélancolie  8c  le  tarentifme  vous 
en  ferviront  de  preuve  convaincante. 

Pour  guérir  la  mélancolie,  un  Médecin  a 
différentes  indications  à  remplir,  i°.  Il  faut 
réveiller  les  nerfs  îanguiffants.  20.  H  faut  leur 
reftituer  un  ton  égal  8c  flexible.  30.  H  faut 
divifer  les  fluides,  8c  les  rendre  plus  obéiiïants 
aux  folides.  40.  Enfin  il  faut  faire  enforte  que 
Jes.  fluides  parcourent  doucement  leurs  con¬ 
duits  accoutumés.  Pour  remplir  ces  diffé¬ 
rentes  indications ,  il  eft  inutile  de  recourir  à 
la  Pharmacie,  aux  médicaments,  qui  fouvent 
ne  fervent  de  rien  ;  mais  il  faut  avoir  recours 
à  quelque  chofe  de  meilleur  8c  de  plus  effi¬ 
cace  :  c  efl;  de  la  mufique  dont  je  veux  parler , 
elle  adoucit  nos  maux,  8c  en  efface  ou  dimi¬ 
nue  au  moins  le  fouvenir.  La  mufique ,  fui- 
vant  fa  définition  ,  eft  une  pofition  des  fons 
graves  &  aigus ,  qui  s’accordent  parfaitement 
enfemble  ,  8c  qui  par  intervalle  fe  déluniffent, 
par  le  moyen  defqueîs  les  fens  8c  la  raifon  fe 
déîeélent.  Cette  mufique ,  foit  vocale ,  foit 
inftrumentale ,  eft  ou  diatonique,  la  plus  an¬ 
cienne  de  toutes  ,  qui  monte  ou  qui  defcend 
par  différents  tons  ;  ou  chromatique ,  qui  ne 
différé  de  la  diatonique ,  que  par  les  femi- 
tons  dont  elle  eft  ornée;  ou  enfin  au ffi  har¬ 
monique,  ornée  de  diezes  8c  d’inflexions  les 
plus  douces  des  fons.  Ces  trois  genres  de  mu¬ 
fique  donnent  lieu  à  une  infinité  de  modes, 
par  le  moyen  defqueîs  on  peut  paffer  d’une 
paffion  a  une  autre  ;  ce  changement  fubit  & 
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les  effets  admirables  de  la  mufique  feront 
faciles  à  expliquer,  fi  on  examine  attentive¬ 
ment  la  conftrudion  de  l’organe  de  l’ouïe, 
&  fi  on  réfléchit  fur  l’efficacité  des  fons.  Je 
pourrois  ici  vous  donner  ,  Monfieur ,  l’ana¬ 
tomie  de  l’oreille  ,  mais  elle  eft  trop  étendue 
pour  une  lettre  ;  je  pafie  en  conféquence  aux 
fons  ,  qui  font  ,  fuivant  les  Phyficiens ,  des 
mouvements  tremblants  &  prompts  de  l’air  , 
occafionnés  par  le  frémiffement  des  parties 
infenfibles  du  corps  frappé,  ou  frappant  les 
corps  fonores,  produifent  dans  l’air  différentes 
modifications  de  fons.  Si  vous  frappez,  Mon¬ 
fieur,  les  cordes  d’un  infiniment,  vous  vous 
appercevrez  du  choc  que  les  cordes  impriment 
aux  atomes  qui  les  environnent ,  en  les  exa¬ 
minant  aux  rayons  du  foleil  :  le  choc  d’un 
corps  fonore  produit  donc  dans  l’air  des  mou¬ 
vements  tremblants  ,  qu’on  nomme  vibra¬ 
tions,  &  même  fi  fréquents,  que  dans  l’ef- 
pace  d’une  fécondé ,  ils  parcourent  cent  quatre- 
vingt  toifes.  Ces  vibrations  fe  répandent  à  la 
circonférence  de  leurs  fpheres  par  des  lignes 
droites  ,  &  impriment  leurs  mouvements 
aux  corps  qui  les  environnent  ;  car  les  tour¬ 
billons  de  l’air,  en  vertu  de  leur  élafticité, 
étant  applatis  par  les  corps  fonores,  fe  ré- 
tabliffent,  &  en  fe  retabîifiant,  ils  compriment 
les  autres  tourbillons  qui  fe  rencontrent,  Sc 
qui ,  en  fe  rétabliffant  pareillement ,  en  com¬ 
priment  d’autres ,  &  ainfi  de  fuite.  La  propa¬ 
gation  du  fon  fe  fait  donc  très -vite  ,  & 
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parvient  à  l’inftant  à  l’oreille  :  enfuite ,  par 
un  méchanifme  admirable  ,  dont  a  fi  bien 
parlé  M.  Duverney ,  il  frappe  le  nerf  auditif, 
par  le  moyen  duquel  il  eft  porté  jufqu’au 
fenforium  commune  ,  &  là  fe  forme  ridée  du 
fon.  Or,  le  choc  du  nerf  auditif  efi:  plus  fort 
ou  plus  foible  ,  plus  fréquent  ou  plus  tardif, 
félon  que  les  vibrations  font  plus  ou  moins 
fortes,  plus  ou  moins  fréquentes:  de-lànaiffent 
différents  tons  qu’on  exprime  ordinairement 
par  des  notes  ,  des  rapports  mutuels  desfons  , 
ou  des  modifications  ;  de-là  aufii  la  longueur 
des  corps  fonores  ,  l’épaiffeur  ,  la  tenfion  , 
félafticité ,  la  figure,  la  légéreté,  la  folidité  , 
la  fécherefiè ,  la  molleffe  diverfifient  les  tons , 
modifient  différemment  l’air  ,  &  le  frappent, 
ou  plus  vite ,  ou  plus  lentement  ;  ou  plus 
foiblement ,  ou  plus  fortement*  Je  fuppofe, 
par  exemple ,  deux  cordes  homogènes  ,  de 
la  même  longueur  ,  épaiffeur ,  tenfion ,  foli¬ 
dité,  féchereffe  ;  fi  on  les  frappe  enfemble, 
elles  donneront  un  uniffon  ;  mais  fi  on  en  fup¬ 
pofe  une  de  la  moitié  plus  longue  que  l’autre  , 
elles  formeront  un  diafon.  La  fréquence  des 
vibrations  rend  un  fon  aigu  ;  la  lenteur , 
dans  le  même  efpace  de  temps ,  un  fon  grave. 
Les  cordes  plus  courtes ,  mais  plus  tendues  , 
forment  un  fon  aigu  ;  les  plus  longues  &  les 
moins  tendues,  un  fon  grave.  Or  ces  diffé¬ 
rentes  difpofitions  de  tons  forment  une  quan¬ 
tité  de  modifications  de  fons ,  qui ,  fuivant 
qu’ils  font  plus  ou  moins  fonores  ,  plus  ou 
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moins  agréables  ,  excitent  dans  Famé*  une 
fenfation  plus  ou  moins  douce  :  &’  en  effet 
Forgane  de  Fouïe  eft  une  efpece  de  tad  ;  plus 
fon  choc  eft  rude  ,  plus  il  eft  offenfé  ;  plus  il 
efr  doux,  plus  on  relient  de  plaifir  :  car  de 
même  qu3une  tenfion  trop  forte  des  fibres , 
ou  un  déchirement  occasionne  de  la  dou¬ 
leur,  &  un  (impie  chatouillement  du  plaifir; 
de  même  auiïl  la  dureté  ,  la  difcordance  des 
corps  honores  déchirent  8c  offenfent  les  fibres 
du  nerf  auditif  :  &  au  contraire  la  douceur  de 
leurs  accords  les  chatouille,  &  réjouit  Famé. 

On  peut  donc  conclure  de  quelle  utilité  eft 
la  mufique ,  pour  foulager  les  affedions  mé¬ 
lancoliques  :  on  fait  que  le  Roi  Safil  n'en 
étoit  délivré  que  par  la  guitarre  de  David. 
Il  eft  à  propos  de  varier  la  mufique ,  fuivant 
les  differentes  efpeces  de  mélancolie;  car  on 
en  diftingue  ordinairement  de  deux  fortes  : 
la  mélancolie  feche,  &  la  mélancolie  humide. 
La  mufique  qu'on  doit  employer  pour  la 
guérifon  des  tempéraments  mélancoliques 
fecs ,  fe  doit  commencer  par  les  tons  les  plus 
bas  ,  &  s'élever  enfuite  infenfiblement  aux 
plus  hauts  :  c'eft  par  cette  gradation  harmo¬ 
nique,  que  les  fibres  roides,  fubftituées  aux 
différents  degrés  de  vibrations ,  fe  laiffent 
infenfiblement  fléchir.  Ceux  au  contraire 
qui  ont  un  tempérament  mélancolique  8c 
humide,  demandent  une  mufique  gaie  ,  forte, 
vive  8c  variée ,  parce  qu'elle  eft  plus  propre  à 
remuer  les  fibres,  &  à  les  roidir. 
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Si  donc  les  nerfs  languiffent  8c  font  abat¬ 
tus  ,  fl  les  liquides  font  épais  &  incapables 
de  mouvement  ,  fl  famé  8c  le  corps  font  forte¬ 
ment  attaqués,  il  faut  recourir  à  une  mufique 
fimple ,  variée ,  fonore  ,  agréable  :  cette  mu- 
fique  chatouille  le  nerf  auditif  &  les  autres 
nerfs  fympatiques,  qui,  étant  frappés  agréable¬ 
ment  ,  aiguillonnent  la  lymphe  fpiritueufe 
diffolvent  8c  divifent  les  liquides,  les  rendent 
plus  propres  aux  mouvements  ,  fortifient , 
réjouiffent  le  cœur ,  8c  rendent  les  fecrétions 
plus  faciles  :  de-là  viennent  des  idées  douces 
&  agréables ,  de-là  les  membres  font  plus 
difpos  ,  l’efprit  plus  gai ,  8c  les  fondrions 
animales  fe  font  mieux. 

Le  tarentifme  eft  aufli  une  maladie  qui 
n’exige  aucun  médicament  ;  ce  n’eft  que 
par  la  mufique  qu’on  peut  parvenir  à  fa 
guérifon.  Les  Tarentules  font  des  efpeces 
d  araignées  ,  qui  ,  femblables  aux  abeilles., 
piquent  l’épiderme  ,  8c  y  diflriîlent  un  venin 
peflrilentiel  ;  au  même  moment  la  peau  fe 
roidit,  elle  s’enfle  avec  douleur  ,  le  cœur 
languit ,  le  pouls  s’affoiblit  ,les  adrions  vitales 
&  animales  diminuent ,  8c  ceilent  prefqu’en- 
fin  de  faire  leurs  fondrions  ;  les  membres  s’en- 
gourdiflent,  les  yeux  s’obfcurcilTent,  l’efprit 
efl:  plongé  dans  un  état  affreux  de  mélan¬ 
colie  &  de  triftefTe.  Cette  maladie  a ,  comme 
vous  voyez  ,  Monfieur,  beaucoup  de  rapport 
avec  la  mélancolie  dont  je  viens  de  vous  en¬ 
tretenir. 
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Nul  autre  antidote  que  la  mufique  ;  elle  ne 
fe  fait  pas  plutôt  entendre  ,  qu'à  l’inftant  le 
malade  commence  à  s’agiter  ,  fes  membres 
fe  dégourdirent ,  il  crie  ,  il  chante ,  il  danfe  , 
il  faute  pendant  deux  ou  trois  heures ,  fuivant 
le  temps  que  dure  la  mufique  :  vous  le  mettez 
enfuite  dans  un  lit  préparé  ,  où  il  fue  abon¬ 
damment  :  la  fueur  difîipée  ,  vous  recourez 
de  nouveau  à  la  fymphonie;  pour  lors  le 
malade  recommence  fes  chants ,  fes  fauts  & 
fes  danfes  ;  &  bientôt  après ,  il  fe  trouve  par¬ 
faitement  guéri.  Il  faut  cependant  obferver  de 
varier  la  mufique  ,  fuivant  les  différentes  Ta¬ 
rentules  &  les  divers  tempéraments.  Vous 
voyez  ,  Monfieur  ,  par  la  cure  de  ces  deux 
maladies  ,  de  quelle  utilité  efi:  la  mufique 
dans  la  Médecine  :  je  pourrois  encore  vous 
rapporter,  pour  le  prouver,  la  guérifon  de  pîu- 
fieurs  femmes  Italiennes  attaquées  de  pâles  cou¬ 
leurs  ,  que  la  feule  mufique  a  pu  opérer.  On 
lit  dans  les  Mémoires  de  l’Académie  5  qu’un 
Maître  de  chant  de  la  Ville  d’Aleth,  &  un 
fameux  Muficien ,  ont  été  guéris  par  la  mu¬ 
fique  ,  du  délire  de  la  fievre  maligne.  Il  y 
a  encore  une  infinité  d’exemples  que  je  pafiè 
fous  filence  ,  &  qui  nous  démontrent  l’effet 
de  la  mufique  dans  les  maladies.  Je  vous 
,û  prouvé  plus  haut  qu’elle  convient  aufïî 
fom  la  fanté  :  il  ne  me  refte  donc  plus  à 
préfent  que  de  vous  dire  un  mot  fur  fon 
ufage  dans  les  diagnofiics  &  les  pronoflics 
des  maladies  ;  cette  principale  propriété  de  la 
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mufique  a  été  ignorée  jufqu’à,  nos  jours ,  3c 
elle  le  feroit  encore  ,  fi  ie  Docteur  Marquet 
ne  l’avoir  fait  connoître  par  des  Obfervations 
plufieurs  fois  réitérées  :  ce  Médecin  Lorrain 
nous  apprend  les  différentes  variations  du 
pouls  par  une  méthode  facile  3c  curieufe, 
tirée  des  notes  de  la  mufique  ;  3c  par  ce  dia- 
gnofiic  il  prédit  les  différents  degrés  de  fanté 
3c  de  maladie:  il  a  établi  ingénieufement un 
paraliélifme  entre  les  pulfations  du  cœur  3c 
les  notes  de  la  mufique  :  vous  pouvez,  Mom- 
fieur,  confuîter  fur  cet  objet  le  Traité  qu’il 
nous  a  donné,  intitulé  :  Nouvelle  Méthode  fa¬ 
cile  &  curieufe  ,  pour  connoître  le  pouls  par 
les  notes  de  la  Mufique  ,  imprimé  à  Nancy  , 
chez  la  Veuve  Baltazar ,  3c  orné  de  planches, 
que  l’Auteur  a  gravées  lui-même  :  il  vient 
de  paroître  tout  récemment  une  fécondé 
édition  de  cet  Ouvrage  fingulier,  in-12.  Cette 
fécondé  édition  eft  considérablement  aug¬ 
mentée  ;  j’ai  veillé  à  fon  impreilion  ,  3c  j’y  ai 
fait  ajouter  tout  ce  qui  a  été  pour  3c  contre 
ce  fyftême  curieux  :  je  vais  vous  rapporter 
fuccintement  l’analyfe  de  cet  Ouvrage  ,  3c 
c’eft  par  où  je  finis  cette  Lettre. 

L’Auteur  l’a  divifé  en  trois  parties  :  la 
première  traite  des  mouvements  du  cœur  3c 
des  différentes  efpeces  de  pouls  :  fa  théorie  fur 
le  mouvement  du  cœur  n’efl:  pas  tout-à  fait 
conforme  aux  obfervations  anatomiques  :  je 
vous  prie  en  conféquence  de  ne  pas  vous 
attacher  à  cette  partie.  Les  dillinéfions  des 
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différentes  efpeces  de  pouls  méritent  encore 
d’être  réformées  ;  ne  nous  y  arrêtons  pas  > 
paffons  à  l’effentiel  de  l’Ouvrage. 

La  fécondé  partie  nous  indique  la  con- 
noilfance  du  pouls  par  la  mufique  :  le  Doc¬ 
teur  Marquet  prétend  que  le  pouls  naturel 
bat  la  même  cadence  que  le  menuet  :  c’eft 
là  le  point  d’où  il  part  pour  la  connoiffance 
•  des  pouls  irréguliers  :  plus  le  pouls  s’éloigne 
de  la  cadence  du  menuet  ,  plus  il  approche , 
fuivant  cet  Auteur  ,  de  l’état  de  maladie. 
Ce  fyftême  n’eft  pas  fi  déplacé  que  plufieurs 
perfonnes  l’ont  cru  d’abord  ;  car  fi  vous  tâtez 
d’une  main  le  pouls  d’un  homme  en  fanté  ,  & 
que  de  l’autre  vous  battiez  la  mefure  d’un 
menuet  ?  vous  obferverez  les  mêmes  temps 
dans  l’un  que  dans  l’autre.  Le  comparaifon 
ne  peut  donc  pas  être  plus  jufte  :  le  pouls 
fiévreux  5  qui  bat  plus  fréquemment ,  pourra 
par  conféquent  ,  fuivant  les  obfervations  que 
j’ai  faites  ,  très-  bien  s’accorder  avec  la  me¬ 
fure  des  contredanfes  :  le  pouls  lent  eft  allez 
fembîable ,  quant  à  la  cadence  ,  à  l’air  d’une 
mufette  ;  &  le  pouls  intermittent  à  celui  d’une 
gigue. 

La  troifieme  partie  de  ce  Traité,  qui  paroît 
être  confondue  par  l’Auteur  avec  la  fécondé,  & 
qui  en  eft  néanmoins  bien  différente ,  com¬ 
prend  tous  les  lignes  &  notes  de  mufique,  par 
lefquels  on  peut  exprimer  les  différentes 
fortes  de  pouls  ;  c’eft  une  efpece  d’alphabet 
caradériftique;  c’eft  la  clef,  en  quelque  façon  * 
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de  Fécnture  du  pouls  :  mais  ce  n’eft  pas  là  la 
méthode  de  le  connaître  ,  c’eft  uniquement 
celle  de  le  défigner.  Le  pouls  réglé  eft  dé- 
hg né  dans  cet  alphabet  par  une  note  noire  , 
pofée  entre  deux  lignes  parallèles  après  chaque 
cadence  ;  cette  derniers  eft  marquée  par  des 
lignes  perpendiculaires ,  terni  labiés  à  celles 
qui  fervent  à  divifer  les  mefures  dans  1a.  mu- 
fique  :  la  note  blanche  marque  le  pouls  grand; 
la  croche,  le  pouls  petit  ;  &  la  double  croche 
liée,  le  pouls  vermiculaire:  fi  la  note  eft  paffée 
au-deffous  de  la  premiers  ligne  ,  elle  fignifie 
un  pouls  concentré  ;  fur  la  première  ligne ,  un 
pouls  profond  ;  entre  les  deux  lignes ,  un  pouls 
naturel  ;  fur  la  fécondé  ligne  ,  un  pouls  élevé; 
&  au-defïus  de  la  fécondé  ligne ,  un  pouls 
fuperficiel  :  mais  les  cinq  efpaces  que  l’Auteur 
îaiiTe entre  les  cinq  barres  de  chaque  cadence, 
fignifient  les  cinq  temps  qu’on  regarde  entre 
chaque  pulfation.  Si  Ton  compte  plus  ou 
moins  de  ces  efpaces  entre  chaque  battement, 
le  pouls  fera  irrégulier,  ou  inégal  en  mouve¬ 
ments  :  fi  la  note  n’eft  pas  pofée  entre  les  deux 
lignes  ,  il  fera  non  naturel  dans  fa  force  ,  de 
même  que  fi  elle  étoit  blanche,  ou  croche, 
ou  double  croche. 

Voila,  Monfieur,  le  précis  de  tout  l’Ou¬ 
vrage.  Il  eft  fur  que  les  Muficiens  ont  le  taél 
beaucoup  plus  fin  que  les  autres  hommes  ; 
que  la  mufique  agit  fur  nous  ,  &  que  nous 
trouvons  fouvent  dans  elle,  ainfi  que  je  vous 
lai  prouvé  ,  ce  que  nous  ne  trouvons  pas 
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dans  les  meilleurs  remedes ,  pour  la  guérifon 
des  maladies  ;  elle  nous  eft  d’ailleurs  innée ,  & 
par  conféquent  auftî  naturelle  que  le  mouve¬ 
ment  du  pouls.  Qui  ne  fait  fi  au  commen¬ 
cement  de  la  création  ,  il  n’y  a  pas  eu  une 
certaine  affinité  établie  parle  Créateur,  entre 
le  mouvement  du  pouls  &  la  mufique  ?  Tout 
paroî t  nous  l’indiquer  :  de  favants  Auteurs , 
entr’autres  Hermophile  ,  s’en  font  apperçu  ; 
le  Doéteur  Marquet  en  a  démontré  le  mé- 
chanifme  pour  le  pouls  naturel.  Je  vous  ai 
pareillement  fait  voir  dans  cette  Lettre,  qu’on 
pouvoit  étendre  ce  méchanifme  à  tous  les 
pouls  irréguliers.  Vous  voyez,  Monfieur, 
par-là ,  de  quelle  utilité  eft  la  mufique  pour 
•  la  connoiftance  du  pouls  ;  elle  n’eft  pas  moins 
utile  ,  comme  vous  l’avez  pu  remarquer  ,  pour 
la  fanté  &  les  maladies.  Je  penfe  donc  que 
cette  Lettre  deviendra  pour  vous  un  motif 
de  plus  pour  vous  adonner  à  cet  Art  libéral. 
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CHAPITRE  XIII. 

Remedes  contre  la  Dyjfenterie. 

'«■■MHMHMMMMHBHMnHmHHnMMaMHMMHVaMHMinnaanVPHBaSSBRaq 

I. 

JSÊ GÉT  A  UX  propres  à  remplacer  P  Ipécacuana 
dans  la  Dyjfenterie  •  extrait  des  Lettres  fur 
la  méthode  de  s  enrichir  promptement  ,  &c9 

Lettre  XXXIX.  Tome  II.  Année  1769* 

Tf 

ÜL  neft  pas  néceflaire  de  faire  venir  à 
grands  frais  du  Pérou  ,  une  racine  (  V Ipéca- 
cuana  )  qui  peut  être  remplacée,  &  même  très- 
efficacement,  par  nos  plantes  ,  après  avoir 
fait  précéder  la  faignée ,  les  lavements  &  les 
évacuants.  On  peut  donc  avoir  recours  à  une 
infinité  de  végétaux  ,  quon  doit  regarder 
pour  lors  comme  de  vrais  fpécifiques  dans 
la  dyffenterie  :  on  peut  tirer,  par  exemple, 
des  prunelles  ,  avant  leur  maturité  ,  un  fuc 
par  expreffion,  qu’on  fait  épaiffir  en  forme 
d’extrait  ;  cet  extrait  peut  convenir  dans  la 
dyffenterie ,  à  la  dofe  d’un  gros  :  on  donne 
auffi  avec  fucçès  dans  cette  maladie  ,  du  rob 
de  fureau ,  qui  eft  un  fuc  épaiffi ,  fait  avec 
fes  baies.  Quand  on  prefcrit  ce  rob ,  c’eft , 
pour  l’ordinaire ,  à  la  dofe  d’une  once  :  rien 
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n’eil  fi  commun  en  campagne  que  de  voir 
incorporer  le  fuc  de  baies  de  fùreau  avec  de 
la  farine  de  feigle;  on  en  fait  de  petits  pains 
qu’on  met  au  four;  on  pile  enfuite  ces  petits 
pains  ;  on  les  imbibe  de  nouveau  fuc  ;  après 
quoi  on  les  donne  à  manger  aux  perfonnes 
attaquées  de  la  dyffenterie  ,  depuis  la  dofe 
d’un  demi-gros  ,  jufqu’à  une  demi-once  ;  ce 
remede  réufîit  prefque  toujours. 

Les  Anciens  fe  fervoient  du  fuc  de  feuilles 
de  vigne,  pour  arrêter  la  dyffenterie  &  le 
cours  de  ventre  :  parmi  les  Médecins  mo¬ 
dernes  3  il  y  en  a  encore  qui  donnent  la 
poudre  de  feuilles  vertes  de  cette  plante  , 
féchées  à  l’ombre  ,  à  la  dofe  d’un  gros  ,  pour 
cette  maladie.  Rien  ne  l’emporte  fur  les  rai- 
fins  pour  la  dyffenterie,  ainfl  que  le  rapporte 
M.  Tilfot,dans  une  de  fes  Obfervations.  La 
poudre  de  la  racine  de  fïlipendule  ,  le  pied- 
de-chat  en  infufîon  ,  la  décodion  de  nummu- 
laire ,  les  tifanes  &  les  apozêmes  faits  avec 
les  feuilles  &  fleurs  de  bugle  ,  font  autant 
de  remedes  éprouvés  pour  cette  maladie  : 
l’huile  d’amandes  douces  efl  un  grand  cal¬ 
mant  pour  appaifer  les  tranchées  qui  l’accom¬ 
pagnent  ordinairement.  La  gomme  d’aman¬ 
dier  ,  prife  en  diffolution  dans  une  décodion 
ou  infufion  de  pervenche  ,  mêlée  avec  partie 
égale  de  lait  écrémée ,  efl  aufli  très-bonne 
dans  ce  cas. 

Perfonne  ne  peut  difputer  une  vertu  anti- 
dyffenterique  à  l’extrait  de  la  racine  de  be- 
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•  noitte ,  à  la  poudre  de  féponge  de  Féglan- 
tier  ,  au  fuc  du  burfa-pajloris  ,  à  Finfufion 
de  Faigremoine  ,  à  la  décoction  de  la  pilo- 
feîle ,  à  la  tifane  faite  avec  le  plantain  :  on 
a  éprouvé  de  grands  effets  pour  la  cure  de 
cette  maladie  ,  en  faifant  bouillir  les  feuilles 
de  renouée  dans  du  lait ,  3c  en  les  prenant 
en  guife  de  lavement.  La  racine  de  quinte- 
feuille  n’eft  pas  moins  efficace  dans  la  dyf- 
fenterie  ;  c  eft  même  un  remede  affuré.  On 
peut  mettre  encore  au  nombre  des  remedes 
'anti-dyffenteriques,  la  racine  de  biftorte  ,  les 
différentes  efpeces  de  bec -de-grue >  les  fruits 
d’airelle,  les  fleurs  de  grenadier;  on  les  con¬ 
cilie  pour  lors ,  ou  en  infufion  ,  ou  en  dé¬ 
codions  Tragus  affure  que  le  vin  que  l’on 
fait  avec  l’épine-vinette ,  arrête  la  dyfîènte- 
rie  ;  les  feuilles  &  fruits  de  fumach  pris  en 
décodion  ,  ont  aufîi  cette  vertu,  ainfi  que  je 
Fai  expérimenté  plufîeurs  fois.  La  petite  peau 
qui  eft  fous  l’écorce  de  la  châtaigne ,  mife 
en  poudre,  3c  prife  à  la  dofe  de  deux  gros, 
a  produit  quelquefois  de  bons  effets  dans 
cette  maladie.  On  prépare  avec  la  pulpe 
du  fruit  de  cornouilîier ,  paffé  par  un  tamis, 
un  éleduaire  qu’on  dit  très-propre  dans  la 
dysenterie  :  quand  on  le  confeille,  c’eft  de¬ 
puis  la  dofè  de  deux  gros  ,  jufqu’à  une  demi- 
once  „  on  en  fait  auffi  une  marmelade  ,  ou  une 
conferve,  en  y  ajoutant  du  fucre  ;  la  dofe  en 
doit  pour  lors  être  double.  Je  paffe  fous  filence 
les  autres  plantes  qui  conviennent  dans  cette 
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maladie,  telles  que  la  racine  de  la  reine-des¬ 
prés  ,1e  fuc dcYarum,  celui d  ortie,  la  dëcodlion 
a  orpin ,  l’infufion  de  brunelle,  de  perficaire  , 
celle  de  l’écorce  &  des  feuiles  de  faule  ,  & 
plufieurs  autres  ,  dont  énumération  feroit 
trop  longue  pour  en  venir  à  la  lyfimachie ,  ce 
remede  quon  regarde  depuis  peu  comme  un 
fpécifique  dans  toutes  fortes  de  flux ,  même 
le  dyffenterique.  M.  Mioley  ,  ancien  Méde¬ 
cin  des  Armées  de  Leurs  Majeftes  Impériales, 
s’en  eft  fervi  avec  grand  fuccès  dans  les  diar¬ 
rhées  produites  par  un  relâchement  des  intes¬ 
tins.  M.  de  Haën  a  fait  l’effai  de  cette  plante 
fur  plufieurs  perfonnes  ;  il  la  leur  donnoit  en 
poudre  ,  à  la  dote  d5un  gros  ou  de  quatre 
fcrupules,  deux  fois  le  jour ,  après  avoir  fait 
prendre  un  purgatif:  les  malades  auxquels 
il  en  a  preferit  ,  ont  été  guéris  ,  dit-il ,  en 
trois  ou  quatre  jours.  Le.  Doéleur  Thral- 
keîd ,  Médecin  Anglois,  dit  avoir  guéri  par 
finfufion  des  feuilles  de  lyfimachie ,  un  flux 
de  ventre  qu’on  n’avoit  pu  arrêter  depuis  plu¬ 
fieurs  années  :  le  nom  botanique  de  cette 
plante  efl  celui  de  faticaria  purpurea^ Tourn. 
ou  lyfimachia  vulgaris  flore  pu  rpureo.  L’Auteur 
de  la  Gazette  falutaire  ,  en  parlant  de  la  lyfi¬ 
machie  ,  dans  la  trente-feptieme  feuille  de 
l’année  1764  ,  dit  en  avoir  fait  1’elTai.,  & 
s’en  être  trouvé  très-bien.  Je  ne  peux  mieux 
finir  ,  qu’ën  vous  rapportant  les  termes  dont 
il  fe  fert  à  l’occafion  de  cette  plante.  Il  y  a 

d’autant  plus  de  raifon  ,  dit-il,  de  la  recom¬ 
mander 
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mander  ;  qu  elle  eft  commune  par-tout  ^  & 
que  c’efl:  un  remede  que  fournit  le  régné 
végétal.  Or,  ces  fortes  de  remedes  ont  ce  grand 
avantage  au-deffus  des  productions  cbymiques 
tirées  des  minéraux,  que  s’ils  ne remplirent 
pas  leur  objet ,  du  moins  ils  ne  font  jamais 
de  mal  ;  8c  que  ,  quand  ils  guériffent ,  ils  le 
font  d  une  maniéré  {impie  8c  fûre.  Combien 
n’avez-vous  pas  d’exemples  de  leurs  excellents 
effets  !  Parmi  toutes  les  perfonnes  qui  en  ont 
fait  ufage ,  on  n’en  trouvera  pas  une  qui  fe 
plaigne  que  ces  remedes  aient  altéré  fa  conf- 
titution ,  ni  qu’il  lui  en  foit  réfuîté  aucune 
incommodité  par  la  fuite.  Ces  réflexions 
doivent  donc  mettre  en  grand  crédit  les  re¬ 
medes  que  l’on  tire  des  plantes  ;  8c  dans  le 
nombre ,  je  ne  crois  pas  qu’il  y  en  ait  de 
plus  précieufe  8c  de  plus  fouveraine  que  h 
îyfimachie ,  furnommée  la  falicaire . 
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CHAPITRE  XIV. 


O  B  SERVIT!  O  NS  fur  tHydropife  de  poitrine. 


Guérison  d'une  Hydropife  de  poitrine,  par 
M.  Marquet  ;  extraite  des  Lettres  périodiques , 
curieufesy  utiles  &  intérefj antes  f fur  les  avan¬ 
tages  que  la  Société  économique  peut  retirer  de 
la  connoiffance  des  Animaux .  Tome  II. 

Lettre  XLVI.  Année,.  176p. 


JL<E  15*  Novembre  1722,  je  fus  prie ,  dit 
M.  Marquet,  de  vif  ter  le  fieur  Lrlin,  Hun- 
fer  à  la  Cour  &  au  Confeil  de  Son  Altene 
Royale  ,  âgé  de  trente-fix  ans  :  j  oblervai 
d’abord  que  le  malade  étoit  fort  opprelle , 
qu’il  avoit  le  ventre  tendu ,  le  pouls  petit , 
concentré  &  intermittent  ,  accompagné  de 
fievre  lente ,  de  crachement  de  fang  ?  &  d  une 
toux  feche  ;  que  fes  jambes  s’enfloient  tous 
les  foirs  5  &  fe  défenfloient  le  matin:  il  etoit 
fi  fouvent  attaqué  de  foibleïles  ,  de  cardial- 
gies  &  de  fyncopes,  qu  on  le  croyoit  a  chaque 
inftant  au  dernier  foupir  ;  il  ne  pouvoit  reiter 
dans  fon  lit  >  fans  un  danger  évident  de  lui- 
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je  conclus  par  tous  ces  Agnes  & 


lymptomes ,  que  le  malade  étoit  attaqué  d  une 
hydropifle  de  poitrine. 

L’indication  que  j’eus  à  remplir  pour  lors  a 
tut  d  empêcher  les  progrès  de  ïëpanchement 
&  de  détruire  les  obftacles  qui  le  produit 
10 lent.  Pour  y  parvenir ,  &  tâcher  d’évacuer 
par  les  Telles  &  les  urines  ,  ce  qui  étoit 
épanché  ,  je  mis  le  malade  à  l’ufage  de  la 
poudre  hydragogue  fuivante  : 

.  Jetiez  turbith  3  méchoacam,  hermodattes^ 
jalap?  de  chacun  deux  gros  ;  ajoutez  dia- 
grede  ,  pareille  quantité  ;  crème  de  tartre  a 
une  once  ;  faites  du  tout  une  poudre  très*= 

5>^ont  ^era  depuis  un  demi-gros 

julqu  à  fept  fcrupules  :  je  fis  prendre  au  malade 
un  gros  de  cette  poudre  avec  une  once  de 
manne  dans  un  bouillon  ;  le  lendemain ,  il 
commença  1  ufage  de  l’opiate  fuivant  : 

Prenez  faffran  de  Mars  apéritif,  fix  gros- 
extrait  de  féné ,  de  rhubarbe  ,  de  chacun 
deux  gros  ;  jalap  en  poudre  y  auffi  deux  gros  ; 
crème  de  tartre ,  poudre  de  cloportes,  de 
chacune  quatre  fcrupules  :  faites  avec  la  té¬ 
rébenthine  de  Venife  diffoute  ^  un  opiate  , 
dont  la  dofe  fera  d’un  gros  tous  les  matins 
avalant  un  bouillon  .par- deflus  :  le  malade 

quoique  bien  défefpéré  au  commencement  ^ 
iut  guéri  radicalement  par  ces  remedes* 
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CHAPITRE  XV. 


PROPRIÉTÉS  de  V Arnica  dans  la  Médecine • 


I. 


LE  TT  V  E  fur  r Arnica,  connu  plus  com¬ 
munément  en  Lorraine  ,  fous  le  nom  de  tabac 
des  Vofges  ;  extraite  des  Lettres  fur  la  mé¬ 
thode  de  s'enrichir promptement ,  &c .  Tom.III. 
Lettre  LXIL  Année  1769. 

f  5ai  appris,  Monfieur ,  depuis  peu,  du  ma¬ 
lade  même ,  la  guérifon  d  une  hémophthyfie 
par  le  moyen  de  l’arnica  :  j  avois  oui  vanter 
plufieurs  fois  les  vertus  de  _  cette  plante  , 
fur-tout  à  Strafbourg ,  où  j  ai  fum  pendant 
près  de  fix  mois  les  Hôpitaux  militaires  ;  mais 
ie  n’en  avois  jamais  fait  lifage  ,  ni  vu  faire  ; 
e  ne  la  connoiffois  même  que  fort  fuperfi- 
ciellement ,  fur-tout  quant  a  fes  propriétés , 
lorfque  M.  Morat ,  Diredeur  des  Pompes  de 
cette  Ville,  me  fit  l’honneur  de  venir  chez 
moi ,  accompagné  de  M.  Marcandier ,  ce 
Citoyen  zélé  :  le  motif  de  la  vifite  deM.  Mo¬ 
rat  ,  étoit  pour  me  charger ,  comme  ayant , 
habité  long-temps  la  Lorraine ,  de  lui  faire 
venir  des  montagnes  des  Vofges  quelques 
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livres  de  fleurs  ds arnica  ;  je  pris  à  F inftant  îa 
liberté  de  demander  à  ce  Monfieur  ce  qusil 
vouloit  faire  d’une  auiïi  grande  quantité  de 
fleurs  de  cette  plante  ?  Il  me  répondit  qu’il  en 
faifoit  journellement  ufage  en  infufion  théi- 
forme;  qu’il  lui  étoit  en  façon  redevable  de  la 
confervation  de  fa  vie  ;  &  qu’il  tâcheroit  tou¬ 
jours  d’en  avoir  chez  lui ,  tant  pour  fa  per- 
fonne  ,  que  pour  celles  qui  font  à  fes  ordres. 
Je  réitérai  mes  inftances  auprès  de  ce  Mon- 
lîeur ,  pour  favoir  la  maladie  dont  il  avoit  été 
attaqué.  Je  crachois  ,  me  dit-il  ,  prefque  con¬ 
tinuellement  du  fang  ,  &  même  un  fang  pur, 
vermeil  &  écumeux  :  une  fois  entr’autres , 
ajouta-t-il ,  j’eus  un  crachement  de  fang  fi 
abondant  ,  qu’on  fut  obligé  de  me  faigner 
plufieurs  fois;  &:  au  lieu  de  diminuer  par 
des  faignées  réitérées,  il  augmentoit  encore; 
il  fut  même  accompagné  d’une  grande  fievre  , 
&  ce  ne  fut  qu’avec  peine ,  que  le  Médecin 
à  qui  je  confiai  pour  lors  le  foin  de  ma 
fanté  9  put  parvenir  à  faire  paffer  cette  fievre  , 
&  à  appaifer  le  crachement  de  fang ,  qui  ne 
fut  pas  long-temps  fans  reparoître. 

On  me  confeilla  pour  lors  l’ufage  théiforme 
de  F  arnica;  je  ne  différai  pas  d’un  inftant  de 
me  rendre  à  cet  avis,  &  depuis  que  j’ai  ufé 
de  cette  plante  ,  mon  crachement  de  fang 
s’eft  arrêté  totalement  ;  il  n’a  plus  reparu  „ 
de  je  me  porte  à  préfent  alTez  bien ,  ainfi 
que  vous  pouvez  en  juger  en  me  voyant. 
Effedivement  M.  Morat  paroît  aduellement 
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jouir  d’une  très-bonne  fanté,  &  même  d’une 
conftitution  la  plus  faine. 

Sa  maladie  ,  Monfieur  5  ainfi  que  vous 
pouvez  le  remarquer  par  fes  fymptômes,  étoit 
une  vraie  hémophthyfie  :  vous  pouvez  donc 
ajouter  l’ufage  de  X arnica  aux  différents  re¬ 
ine  des  indiqués  pour  cette  maladie  ;  la  dofe 
doit  être  d’une  bonne  pincée  de  fes  fleurs 
pour  un  demi-fetier  d’eau ,  mefure  de  Paris , 
à  prendre  foir  &  matin.  Ce  remede  efl:  des 
plus  Amples  ,  des  plus  faciles ,  &  en  même 
temps  des  plus  efficaces.  J’ai  prié  M.  Morat 
de  me  permettre,  en  faveur  de  l’humanité  , 
de  vous  en  faire  part  ,  afin  de  le  rendre 
publique ,  comme  vous  avez  coutume  de  faire 
de  toutes  les  Obfervations  que  je  vous  com¬ 
munique.  Quelle  eftime  ne  devons-nous  donc 
pas  avoir  pour  l’arnica  après  de  pareilles  cures  î 
Nous  voyons  fouvent  ,  dit  le  Dodeur  Jean- 
Michel  Fehr ,  en  parlant  de  cette  plante ,  que 
tandis  que  nous  recherchons  avec  trop  de 
foin  la  nomenclature  de  certaines  plantes , 
ou  nous  perdons  prefque  de  vue  la  plante 
elle-même  ,  avec  fes  vertus  les  plus  vantées, 
ou  nous  les  biffions  à  difcuter  &  à  juger  aux 
Parfumeurs  &  aux  femmelettes  ;  c’eft  ce  qui  efl: 
arrivé  au  fujet  de  l’arnica,  plante  fi  utile  &  fi  fa- 
lutaire;  Dodoëns,  ce  fameux  Botanifte,  n’en 
connoiffioit  pas  le  véritable  nom ,  &  la  croyoit 
très-rare  ;  &  après  lui ,  Jean  Bauhin.  Cepen¬ 
dant  elle  étoit  déjà  connue  du  vulgaire,  prin¬ 
cipalement  des  Mariniers  ;  l’ufage  de  cette 
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plante  étoit  chez  eux  même  plus  fréquent  que 
chez  quelques  Médecins  8c  Botaniftes.  Il  efë 
fâcheux  ,  continue  ce  Doéteur  ,  qu’on  fafTe 
quelquefois  de  grandes  dépenfes  ,  8c  qu’on 
emploie  beaucoup  de  temps  &  de  travaux 
pour  tirer  des  entrailles  de  la  terre ,  même 
au  danger  de  fa  vie  ,  quelque  remede  s  qu’on 
prépare  enfuite  félon  l’art,  8c  qu’on  purifie 
par  la  force  du  feu  >  pour  le  vendre  {impie, 
ou  en  faire  un  compofé  informe  ,  que  l’on 
diftribue  en  grains  8c  par  petits  paquets , 
fouvent  même  avec  oftentation  ,  tandis  que 
l’on  néglige  des  remedes  domeftiques ,  8c  qui 
fe  trouvent  par-tout.  Ne  vaudroit-il  pas  bien 
mieux,  à  l’imitation  des  premiers  Inventeurs 
de  la  Médecine  ,  8c  des  Modernes  qui  la  pra¬ 
tiquent  heureufement  à  la  Chine  ,  dans  le 
Japon,  dans  les  autres  parties  des  Indes, 
8c  même  dans  notre  Continent,  où  l’on  trouve 
fouvent  dans  les  plantes  de  très-bons  re¬ 
medes,  8c  même  des  fpécinques  ;  ne  vaudroit- 
il  pas  bien  mieux ,  dis-je  ,  fe  fervir  contre 
ces  maladies,  de  remedes  fûrs,  {impies  & 
éprouvés ,  que  de  formuler  de  grandes  or¬ 
donnances  ,  qui  fouvent  fe  contredifent  par 
les  remedes  qu’on  y  fait  entrer  ?  Combien  de 
plaies  n’a  point  guéries  avec  fon  feul  ckiro- 
7iium  le  Médecin  Chiron  !  Combien  d’ulceres 
Telephe,  Roi  de  Myiie,  avec  fon  telephiuml 
Combien  de  coliques  8c  de  paffionshyflériques 
Arthémife,  Reine  de  Carie,  n’a-t-elle  point 
appaifées  ,  affoupies  ,  guéries  radicalement 
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avec  fa  feule  artemijîa  ?  Le  remede  appelle 
ttloxcl  ,  fi  célébré  chez  les  Chinois  3c  les  Ja¬ 
pon  ois  pour  guérir  la  goutte  ,  fe  fait  unique¬ 
ment  avec  une  herbe  deftechée  ,  qui  porte  le 
meme  nom ,  3c  qu'on  enveloppe  de  coton  en 
forme  de  cylindre  ou  de  pyramide. 

Mais  revenons  à  l’arnica  :  il  convient  dans 
î'afthme  3c  le  catharre  ,  dit  le  Savant  que  je 
viens  de  citer  ;  il  fait  éternuer  ,  provoque 
puiflamment  les  réglés  &  les  urines  ;  il  ap- 
paife  les  coliques  3c  les  douleurs  hyftériques  , 
confolide  les  vaiffeaux  rompus  :  il  eft  encore 
excellent  pour  chaffer  les  graviers  &  le  calcul  ; 
il  excite  facilement  la  fueur ,  3c  quelquefois 
le  vomiifement  ;  c'eft:  pourquoi  il  eft  très-bien 
indiqué  dans  les  maladies  chroniques  3c  les 
fievres  continues  ;  mais  dans  les  contu- 
fions  3c  les  chûtes  ^  il  eft:  d'une  fi  grande 
vertu,  3c  paiïe  pour  fi  efficace  pour  diiïoudre 
les  grumeaux  de  fang  arrêtés ,  qui  gênent  le 
mouvement  &  la  refpiration  ,  qu'à  peine  trou- 
veroit-on  dans  les  trois  régnés  un  remede 
fimple  auftï  falutaire  dans  ces  cas.  On  peut 
donc  regarder  “cette  plante  comme  un  fpé- 
cifique  dans  les  chûtes;  car  aufll-tôt  qu’on 
en  a  pris  ,  elle  fe  porte  avec  tant  d'impé- 
tuofité  vers  le  lieu  affeéié ,  3c  pénétré  fi  fort 
les  grumeaux  de  fang ,  qu'on  a  obfervé  qu'elle 
y  avoit  excité  de  violentes  douleurs  ,  3c 
quelquefois  une  grande  difficulté  de  refpirer, 
fur-tout  lorfque  la  dofe  eft:  trop  forte,  3c 
que  le  mal  eft:  opiniâtre  3c  invétéré  ;  on  calme 
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bientôt  ces  accidents,  ou  par  un  vomiflement 
fpontané  ,  ou  par  l’ouverture  de  la  veine.  On 
fait  ufage  de  fa  racine  ,  de  fes  feuilles  &  de 
fes  fleurs  ;  la  dofe  ne  doit  pas  excéder  deux 
bonnes  pincées  pour  les  perfonnes  les  plus 
robuftes  ;  elle  efl:  ordinairement  d’une ,  ainfi 
que  je  vous  l’ai  obfervé  :  on  l’emploie  com¬ 
munément  en  décoélion  dans  de  la  bierre  , 
ou  en  infufion  dans  de  l’eau  ordinaire  ;  on  peut 
aufli  la  faire  infufer  dans  un  vin  médicinal  avec 
d’autres  drogues  ,  pour  plufieurs  maladies  du 
bas-ventre ,  de  la  matrice ,  de  la  ratte  &  de 
la  veflie.  On  prépare  encore  une  poudre  fler- 
nutatoire  excellente,  avec  fes  feuilles  &  fa 
racine  ;  mais  fa  principale  vertu  confifte  à  difi 
foudre  le  fang  :  c’efl:  ce  que  prouve  très-bien 
le  Doéteur  Jean-Michel  Fehr,  par  plufieurs 
Obfervations ,  que  je  pourrois  rapporter  ici 
avec  des  Obfervations  d’autres  Médecins  > 
mais  je  me  contenterai  de  vous  faire  part 
ici  de  l’Extrait  d’uçe  Lettre  de  M.  Morand, 
Médecin  de  Taris ,  adreflee  de  Plombières  , 
où  il  étoit  pour  lors ,  à  M.  le  Camus,  aufli 
Médecin  de  cette  même  Faculté,  à  l’occafion 
de  l’arnica:  c’efl:  une  plante,  dit  M.  Morand, 
qui  fe  trouve  très-abondamment  aux  envi¬ 
rons  de  cette  petite  Ville ,  &  principalement 
dans  les  plus  hautes  montagnesdesVofges:  elle 
efl:  aufli  connue  dans  le  pays  fous  la  dénomi¬ 
nation  de  tabac  des  Capucins,  ou  de  fleur  de 
tabac,  A  Nancy  &  dans  toute  la  Lorraine ,  on 
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n’en  fait  pas  feulement  ufage  comme  d’un 
flernutatoire  ,  maison  la  prefcrit  auffi  comme 
aîexitere  ,  pour  rétablir  &  augmenter  dans 
toute  l’habitude  du  corps,  le  mouvement  du 
fang  &  des  efprits  ralentis  par  leur  épaiffiffe- 
ment ,  ou  par  leur  ftagnation  dans  quelque 
partie  :  on  s’en  fert  encore  dans  les  fievres 
malignes.  Feu  M.  Kaft,  premier  Médecin  de 
feue  la  Reine  de  Pologne ,  s’en  fervoit  dans 
quelques  maladies  de  poitrine ,  lorfqu’il  étoit 
queftion  de'  recourir  aux  incififs  ;  la  dofe  efl 
de  fix  grains ,  ou  pour  les  fujets  foibles  ,  d’une 
petite  pincée  fur  laquelle  on  verfe  quatre 
verres  d’eau  chaude.  On  m’a  afliiré  dans  ce 
pays-ci ,  que  cette  plante  produit  un  effet 
fîngulier  fur  ceux  qui  en  prennent,  foit  qu’on 
doive  l’attribuer  à  une  forte  dofe ,  foit  quelle 
agiffe  de  cette  maniéré  ;  elle  caufe  d’abord 
un  petit  étourdiflement  ,  quelquefois  même 
une  efpece  de  catalepfie  légère  &  momen¬ 
tanée  ;  elle  eft  connue  non  feulement  dans 
les  montagnes  des  Vofges,  mfèis  elle  croit 
encore  plus  abondamment  dans  les  Alpes, 
fur  la  montagne  de  la  Lance,  auprès  de  Reveils, 
dans  plufieurs  endroits  de  la  Forêt  d’Orléans; 
elle  fe  trouve  fur-tout  en  abondance  dans  la 
Sologne  :  les  Solognois  &  les  Bûcherons  de 
îa  forêt  d’Orléans,  l’appellent  grande  bétoine, 
3c  la  prennent  en  guife  de  tabac  :  c’eft  dans 
ces  endroits  qu’un  Botanifle  doit  chercher 
cette  plante  en  fleurs,  pour  la  voir  dans  fon 
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beau  8c  dans  fon  naturel  ;  car  elle  n’aime  que 
les  terreins  incultes  ,  &  elle  ne  fe  plaît  jamais 
dans  les  jardins  ;  elle  n'y  vient  quavec 
peine.  Défunt  M.  Salerne  ?  Médecin  d’Or¬ 
léans  ?  faifoit  accommoder  fes  feuilles  en 
carotte  comme  du  tabac  ,  8c  s’en  fervoit 
avec  fuccès  dans  les  maux  de  tête  invétérés, 
pour  les  fujets  pituiteux» 
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I. 

Lettre  fur  les  vertus  conjlatêes  du  Trefié 
d'eau  ,  pour  la  guërifon  de  plufeurs  maladies  y 
<S*  principalement  du  Scorbut  ;  extraite  des 
Lettres  périodiques  fur  la  méthode  de  s'en - 
richir  promptement ,  &c .  Tome  III.  Lettre 
LXXI.  Année  1765/. 

iL'Â  plante  fur  laquelle  vous  me  demandez 
des  explications,  mérite  fans  contredit  mon 
attention.  Dès  Tannée  1682,  M.  Duclos, 
Membre  de  TAcadémie  Royale  des  Sciences 
de  cette  Ville ,  a  fait  part  à  fa  favante  Com¬ 
pagnie  ,  des  vertus  de  fa  décoction  pour  guérir 
le  fcorbut;  &  en  1675* ,  J.  V.  Willius,  Da¬ 
nois  de  Nation,  a  publié  les  expériences  quil 
a  faites  à  fon  occafion  pour  la  cure  de  plu- 
fieurs  maladies  ;  ce  font  fes  expériences  que 
je  veux,  Monfieur,  actuellement  vous  rap¬ 
porter;  le  trefle  aquatique  ne  devroit  pas 
être  aufli  négligé  quil  a  coutume  de  l’être  ; 
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c’efl:  une  conféquence  que  vous  ne  manquer 
pas  de  tirer  du  contenu  de  cette  lettre. 

La  première  maladie  pour  laquelle  le  Doc¬ 
teur  Willius  s’en  eft  fervi ,  eft  le  fcorbut  ;  pla¬ 
ceurs  perfonnes  qui  en  étoient  attaquées  ,  de 
Fun  &  de  l’autre  fexe.  fe  font  déjà  préfentées 
à  moi  pour  être  traitées  :  elles  avoient  les 
jambes  ulcérées  &  fi  douloureufes ,  que  mal¬ 
gré  l’inclination  naturelle  que  nous  avons 
pour  la  vie,  à  peine  s’en  foucioient-eîles  ;  le 
trefle  aquatique  fut  le  feul  remede  auquel 
j’eus  alors  recours  ;  ce  qui  m’y  engagea  fur- 
tout,  étoit  l’éloge  qu’en  faifoit  le  Do&eut 
Simon  Pauli  ;  je  faifois  en  conféquence  bouil¬ 
lir  dans  de  la  petite  bierre  un  peu  vieille , 
quelques  poignées  de  fes  feuilles  ,  quand 
c’étoit  la  faifon  de  l’été  ou  de  l’automne  ;  & 
feulement  de  fes  tiges ,  quand  c’étoit  au  prin¬ 
temps  ou  en  hiver  ;  je  prefcrivois  à  mes  ma^- 
lades,  trois  fois  par  jour,  un  verre  de  cette 
décoéfcion  ;  un  le  matin,  l’autre  à  midi,  &  le 
troifieme  en  fe  couchant;  je  leur  faifois  en 
même  temps  laver  leurs  jambes  avec  une  dé¬ 
coction  tiede  de  toute  la  plante  dans  l’eau  de 
mer ,  en  cas  néanmoins  qu’il  ne  fe  trouve 
pas  pour  lors  trop  d’inflammation  ;  je  leur 
confeillois  en  outre  d’appliquer  fur  leurs  ulcé¬ 
rés  des  feuilles  vertes  de  cette  même  plante , 
&  à  défaut  de  fraîches,  d’employer  des  fe- 
ches ,  après  néanmoins  les  avoir  laiiïe  revenir 
pendant  deux  jours  dans  l’eau  diftillée  auflî 
de  la  même  plante.  De  tous  les  fcorbutiques 
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que  j’ai  traités  avec  cette  feule  méthode,  iî 
ne  s’en  eft  trouvé  aucun  qui  n’ait  été  guéri, 
les  uns  dans  Fefpace  de  huit  jours,  &  les  au¬ 
tres  un  peu  plus  tard. 

La  fervante  du  Meûnier  de  Drabye  (  c’eft 
toujours  notre  Auteur  qui  parle  )  avoit  depuis 
un  an  Sc  demi  toute  la  jambe  droite  rongée 
d’un  ulcéré  :  elle  me  confulta  fur  fon  état;  je 
ne  lui  prefcrivis  pour  tout  remede  intérieur, 
que  la  décodion  de  trefle  aquatique  dans  la 
bierre  ,  &  je  lui  dis  en  même  temps  d’appli¬ 
quer  fur  l’ulcere,  qui  fe  trouvoit  être  de  la 
grandeur  de  la  main ,  des  feuilles  pilées  de 
la  même  plante  ,  avec  celle  de  plantain ,  d’al- 
liaire  ,  &  de  millepertuis.  Le  malade  récu¬ 
péra,  par  ces  feuls  remedes,  une  fanté  par¬ 
faite. 

Le  domeftique  du  Pafteur  de  Schudelaud 
portoit  depuis  fort  long-temps  dans  l’aine, 
une  tumeur  confidérable,  qui  s’étoit  ouverte, 
Sc  avoit  formé  un  ulcéré  fcorbutique  de  très- 
mauvais  caradere;  il  fitufage  delà  décodion 
du  trefle  aquatique ,  s’en  baflîna  l’ulcere ,  & 
fe  procura  en  même  temps  une  fueur  abon¬ 
dante,  par  le  moyen  de  quinze  gouttes  d’ef- 
prit  de  corne-de-cerf ,  qu’il  aifocia  à  une  once 
êc  demie  d’eau  diftillée  de  la  plante  dont  il 
s’agit  ;  en  peu  de  temps  il  fe  trouva  parfaite¬ 
ment  rétabli. 

Vous  penfez  peut-être.  Moniteur,  que  le 
trefle  aquatique  n’eft  bon  que  pour  le  feor- 
but  ;  vous  vous  trompez  ;  iî  n’efl  pas  moins 


ou  Remedes  nouveaux • 


falutaire  dans  l’hydropifîe  ,  quelqu  invétérée 
quelle  foit  ;  ceft  ce  que  nous  apprend  le 
Dodeur  Willius. 

Un  domeftique  de  Drabye,  dit  cet  Au¬ 
teur  ,  qui  avoit  eu ,  trois  ans  auparavant  ,  une 
hydropifie  afcite ,  dont  il  avoit  été  guéri  ,  eïl 
tombé  dans  la  même  maladie  au  commence¬ 
ment  de  Thiver  1674  :  infenfiblement  fes 
jambes  s’enflerent,  fon  ventre  fe  remplit,  il 
perdit  l’appétit  ,  il  lui  furvint  des  anxiétés 
dans  toute  la  région  précordiale ,  la  difficulté 
de  refpirer  augmenta ,  tout  fon  corps  s’exté¬ 
nua  ,  &  fes  forces  manquèrent  au  point  qu’il 
fut  obligé  de  garder  le  lit  aux  approches  du 
printemps.  Ce  fut  au  mois  d’ Avril  que  je  fus 
appelle  pour  le  traiter;  je  lui  prefcrivis  pour 
remede  l’infufîon  fuivante: 

Prenez  trefle  d’eau  trois  poignées ,  racines 
d’aulnée  &  de  raifort  fauvage,  de  chacune 
une  poignée  ;  des  feuilles  de  dompte-venin  & 
des  fleurs  de  bugloffe  aufîi  de  chacune  une 
poignée;  après  avoir  coupé,  haché,  &  lavé 
toutes  ces  plantes ,  faites-les  infufer  à  chaud 
dans  cinq  pots  de  petit-lait ,  &  donnez-en 
par  jour  au  malade  trois  bons  verres  environ 
de  fept  à  huit  onces.  Quinze  jours  après  que 
le  malade  eut  commencé  l’ufage  de  ce  re¬ 
mede,  je  le  trouvai  dans  les  champs,  continue 
notre  Auteur;  il  travailloit  avec  fes  camarades 
aux  différents  ouvrages  de  la  campagne,  de 
même  que  s’il  n’eût  pas  été  malade.  Après 
m’avoir  fait  mille  remerciements ,  il  m’affuira 
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que  5  dès  la  première  prife  de  l'infufion  fufi 
dite  ,  il  s  étoit  apperçu  d'un  changement 
total;  que  depuis  ce  temps,  il  n’avoit  ceffé 
de  rendre  de  l'urine  abondamment;  qu  actuel¬ 
lement  il  refpiroit  avec  toute  liberté ,  &  ne 
fentoit  nulle  incommodité,  ayant  pour  tout 
mal  un  appétit  dévorant:  cependant  je  lui  con- 
feillai  beaucoup  de  ménagement,  &  la  conti¬ 
nuation  de  l’ufage  de  Finfufion  feulement  à 
la  dofe  de  deux  verres  par  jour  ;  c’eft  ainfi 
que  ce  malade  parvint  à  récupérer  fon  état 
de  fanté.  Le  trefle  d'eau  eft  encore  un  re- 
mede  excellent  pour  les  fievres  intermiten- 
tes,  fuivant  Willius. 

Il  régnoit  en  1674,  je  vous  parle  toujours, 
Monfieur ,  d’après  l'Auteur  cité ,  des  fievres 
intermittentes  de  différents  cara&eres ,  tant 
(impies  que  compofées ,  qui  attaquoient  in- 
diftin&ement  toute  perfonne  de  quelque  fexe 
&  de  quelqu'âge  quelle  fût  :  je  faifois  prendre 
à  mes  malades,  le  jour  de  l'intermiffion ,  un 
grand  verre  de  petite  bierre ,  dans  laquelle 
j’avois  fait  bouillir  précédemment  quelques 
poignées  detrefle  d'eau,  &  de  jeunes  pouffes 
de  fureau  ,  ou  même  de  l’écorce  moyenne  de 
cet  arbre  ;  par  le  moyen  de  cette  décoétion  , 
je  purgeois  copieufement  la  plupart  de  mes 
malades;  quelques-uns  même  vomiffoient  plu- 
fleurs  fois  ;  étant  ainfi  purgés,  je  leur  prefcri- 
vois ,  aux  approches  de  l'accès ,  la  poudre 
fuivante ,  ayant  fur-tout  attention  d’en  varier 
la  dofe  ,  fuivant  les  différents  âges. 

Prenez 
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Prenez  du  trefle  d’eau  pulvérifé  un  demi- 
gros,  du  cryflal  minéral  un  fcrupuîe  ;  mêlez 
&  donnez  au  malade,,  un  peu  avant  l’accès  5 
dans  un  verre  de  décoélion  chaude  de  trefle 
d’eau  5  par  le  moyen  de  ce  traitement  9  je  par¬ 
vins  à  guérir  plufieurs  de  mes  malades ,  mais 
tous  ne  le  furent  pas  ;  j’éprouvai  pour  lors  plus 
d’efficacité  dans  la  leflive  des  cendres  du 
trefle  d’eau  ,  que  dans  mon  autre  remede.  De 
*  vingt-trois  malades  (  continue  toujours  notre 
Auteur)  auxquels  je  donnai  de  cette  leflive 
pour  leurs  fievres  intermittentes  ,  cinq  feu¬ 
lement  fe  trouvèrent  obligés  d’en  prendre 
trois  fois  ;  deux  a’entr’eux  furent  guéris  après 
deux  prifes*  &  tous  les  autres  n’eurent  befoin 
d’en  faire  ufage  qu’une  feule  fois.  Pour  prépa¬ 
rer  ce  remede  fl  efficace  ,  je  prenois  deux 
poignées  des  cendres  de  la  plante,  je  les  fai- 
fois  infufer  pendant  une  nuit  entière  dans  fix 
onces  de  l’eau  diftillée  de  la  même  plante  3  à 
laquelle  eau  je  donne  le  nom  d’eau  fpiritueufe 
de  trefle  aquatique;  je  filtrôis  enfuite  cette 
leflive ,  &  je  la  cohobois  pli  fleurs  fois  de 
fuite.  Le  jour  de  l’intermiffion  ,  après  avoir 
donné  à  mes  malades  un  verre  de  la  décoc¬ 
tion  ,  dont  j’ai  rapporté  plus  haut  la  pré¬ 
paration  ,  je  leur  faifois  prendre  de  cette 
leflive  tiede  ,  à  la  dofe  de  deux  ou  trois 
onces  pour  un  enfant,  &  de  trois  ou  quatre 
pour  un  adulte.  De  tous  ceux  qui  en  p re¬ 
noient  5  il  n’y  en  avoit  aucun  qui  ne  fuât 
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abondamment;  quelques-uns  rendirent  même 
plus  d’urine  qu’à  leur  ordinaire  ;  &  tous  en 
général  eurent  un  accès  plus  court,  j’ajouterai 
cependant  ici  (  ceft  toujours  l’Auteur  qui 
parle  )  que  je  permettois  à  mes  malades  de 
boire,  pour  fe  défaltérer,  dans  le  chaud  de 
la  fievre  ,  mais  uniquement  de  la  décodion 
de  trefle  d’eau. 

Outre  les  fievres  intermittentes  bénignes, 
qui  régnèrent  pendant  le  courant  de  l’année 
i<574,  il  y  eut  encore  des  fievres  malignes 
à  la  fin  de  l’hiver  ;  &  c’eft  aufiî  par  le  moyen 
du  trefle  d’eau  que  notre  Auteur  les  a  traitées  : 
ce  qui  lui  a  pareillement  réufiî. 

Voici,  Monfieur,  la  façon  avec  laquelle  il 
le  préparoit  pour  ces  maladies  : 

On  prend  ,  dit-il ,  à  volonté  de  la  rapure 
de  corne-de-cerf  ;  on  verfe  par*defliis  de  la 
le fii ve  de  trefle  d’eau,  en  quantité fuffifan te, 
pour  que  la  rapure  s’en  trouve  bien  imbibée  ; 
on  place  ce  mélange  dans  un  endroit  tem¬ 
péré  ,  pendant  un  jour  ;  il  fe  change  pour  lors 
dans  un  mucilage  gélatineux  ;  on  coupe  ce 
mucilage  par  petits  morceaux  ;  on  étend  ces 
morceaux  fur  du  papier  ,  &  on  les  y  fait 
fécher  lentement  ;  après  quoi  on  les  réduit 
en  poudre  ;  on  imbibe  de  nouveau  cette 
poudre  de  la  lefiive  fufdite,  pour  en  former 
une  pâte  mucilagineufe ,  qu’on  fait  fécher, 
qu’on  réduit  encore  en  poudre,  &  qu’on  hu- 
meéte  de  nouveau;  cette  opération  fe  recom- 
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>aence  jufqu’a  trois  fois:  on  a  pour  lors  un 
excellent  remede  dans  les  fievres  maligne-  • 
fa  dofe  eft  depuis  un  demi-gros  jufqffà  un 
gros  ,  &  même  quatre  lcrupules  dans  l’eau  dis¬ 
tillée  de  la  même  plante. 

x  La  paralyfie  eft  une  maladie  affez  difficile 
a  traiter;  cependant  le  Doâeur  Willius  en  a 
gue'ri  plufieurs  par  le  moyen  du  trefle  d’eau  : 
un  feul  exemple  fuffit  pour  vous  prouver. 

Monfieur  ,  les  bons  effets  de  cette  plante 
cans  cette  maladie. 

Un  jeune  homme  de  vingt- cinq  ans,  dit 
wilhus,  qui  avoit  paffé  tout  l’été  de  1674  , 
fans  fe  ménager  d’aucune  maniéré ,  fut  fai  fi 
de  froid  fur  la  fin  de  Septembre  ,  pour  avoir 
eu  l’imprudence  de  fortir  par  un  mauvais 
temps,  en  habit  à  été  ;  iî  perdit  tout-à-couo 
le  mouvement  de  toutes  les  parties  du  côté 
droit  ,  qui  devinrent  froides,  &  il  fentitdès 
l’inftant  de  grandes  douleurs  dans  l’épaule, 
dans  le  coude ,  dans  le  poignet ,  dans  la  hanche* 
dans  le  genou  &  fur  le  coudepied.  (  Cette 
Obfervation  défigne ,  Monfieur,  un  rhuma- 
tifme  plutôt  qu’une  paralyfie,  )  Dès  que  le 
malade  fut  de  retour  chez  lui,  je  lui  fis  gar¬ 
der  le  lit,  &  en  même  temps  badiner  le  côté 
malade  avec  la  décoéfioix  finvante. 

On  put  pour  cette  decoélion  trois  poignées 
de  trefie  d’eau  &  une  poignée  d’yvette  ;  on 
fit  bouillir  le  tout  dans  environ  quatre  pintes 
d  eau  de  mer  ^  &  on  ajouta  à  la  colature 
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huit  onces  d’eau-de-vie  de  grains;  je  lui  pres¬ 
crivis  enfuite  intérieurement  une  forte  dofe 
de  décodion  de  trefle  d’eau  dans  la  bierre: 
le  malade  fua  en  quantité  pendant  la  nuit; 
le  lendemain  fes  douleurs  furent  entièrement 
calmées  >  &  le  mouvement  lui  étoit  tellement 
revenu  ,  qu’il  pouvoit  déjà  fe  tenir  un  peu 
fur  fes  jambes  ,  s’affeoir  3c  écrire.  Cependant 
ü  but  encore  le  matin  un  verre  de  la  dé¬ 
coction  de  la  même  plante  dans  l’eau ,  &  fe 
ht  badiner  les  parties  affedées  comme  la 
veille  ;  le  foir  il  s’expofa  encore  à  l’air  froid 
pendant  quelques  heures  ;  mais  cependant  le 
même  accident  ne  lui  revint  pas. 

Le  même  Auteur  rapporte  qu’il  s’efl:  en¬ 
core  fervi  pour  lui-même  du  trefle  d’e'au 
dans  les  catarres  ;  il  en  fumoit  pour  lors 
les  feuilles  en  guife  de  tabac  ,  &  elles  lui 
réuffifioient  fi  bien  ,  qu’après  avoir  expedoré 
beaucoup  de  phîegmes  ,  fa  tête  en  devenoit 
plus  libre  ,  plus  légère  ,  8c  plus  propre  à 
l’étude.  Plufieurs  perionnes  ,  ajoute-t-il ,  ont 
effayé ,  à  mon  exemple,  de  fumer  de  cette 
plante,  8c  s’en  font  il  bien  trouvées-,  quelles 
en  faifoient  même  leurs  délices.  Willius  pré¬ 
tend  encore  que  l’eau  diftillée  de  trefle  d’eau 
convient  dans  les  maladies  des  yeux. 

Un  vieillard  de  foixante  ans ,  qui  étoit  de¬ 
venu  un  peu  fourd  depuis  trois  femaines,  ré¬ 
cupéra  l’ouïe  ,  tant  par  l’ufage  intérieur  de 
la  décodion  de  trefle  d’eau ,  qu’en  inférant 
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dans  fes  oreilles  un  peu  de  coton  imbibé  de 
quelques  gouttes  d’huile  eiïentiellede  la  même 
plante. 

Un  Menuifler  âgé  de  trente  ans ,  vers  la 
fin  de  Septembre  16 74,  fentit  une  légère 
douleur  dans  l’oreille  droite;  il  en  fortit  auiïi- 
tôt  une  grande  quantité  de  matière  fanieufe 
&  purulente  :  la  douleur  ceffa  pour  lors  ;  mais 
il  n’entendit  plus  du  tout  de  cette  même 
oreille  ;  le  feul  foulagement  qu’il  put  trouver 
à  cette  furdité  ,  fut  de" fumer  (ouvert  du  trefle 
d’eau  en  guife  de  tabac  :  il  mettoit  cependant 
en  même  temps  dans  fon  oreille  de  l’huile 
eflentielîe  de  cette  plante ,  mêlée  avec  celle 
de  corne-de-cerf,  &  prenoit  aufli  intérieure¬ 
ment  de  l’infufion  de  trefle  aquatique  dans 
de  la  bierre. 

Outre  les  propriétés  détaillées  du  trefle 
d’eau,  il  a  encore  celle  d’être  catartique  ;  il 
purge  fouvent  par  haut  &  par  bas.  Willius 
en  rapporte  plufieurs  exemples  ;  il  donne 
aufli  cette  plante  comme  un  remede  fouve- 
rain  pour  faciliter  l’accouchement  ;  mais 
comme ,  par  l’exemple  que  l’Auteur  rapporte  5 
il  paroît  qu’il  a  aflocié  le  trefle  d’eau  à  d’au¬ 
tres  remedes,  dont  les  vertus  font  univer- 
fellement  reconnues  pour  cette  maladie  , 
c’efl:  plutôt  à  ces  remedes  qu’au  trefle  d’eau , 
que  la  femme  propofée  dans  ce  cas  a  dû 
être  redevable  de  fon  foulagement. 

Le  détail  dans  lequel  je  fuis  entré  à  foc- 
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cafïon  eu  trefe  aquatique  ,  doit ,  Monfîeur, 
vous  convaincre  de  fes  vertus.  Le  Continua¬ 
teur  de  la  Matière  médicale  de  M.  Geoffroy, 
dit  que  cette  plante  contient  du  fel  ammoniac 
enveloppé  de  foufre  &  de  parties  terreftres  : 
c’eft  par  cette  raifon  qu’il  prétend  qu'elle 
efl  propre  contre  le  feorbut  ,  la  goutte  ,  la 
cachexie  &  l’hydropifîe.  Dans  le  paroxifme 
de  la  goutte  ,  le  malade  boira  ,  de  quatre 
heures  en  quatre  heures,  un  verre  de  fa  dé¬ 
codion  ,  ayant  en  même  temps  la  précau¬ 
tion  d'en  appliquer  le  marc  fur  la  partie  af¬ 
fectée.  Sa  femence  ,  ajoute  cet  Auteur,  s’em¬ 
ploie  contre  la  toux  invétérée  &  Faffhme 
numide  ;  elle  incife  puiffamment  &  détache 
les  humeurs  glaireufes  ,  qui  farciffent  les 
bronches  du  poumon.  Simon  Pauli  lui  donne 
la  préférence  fur  le  cochléaria  pour  guérir  le 
feorbut  ^  il  en  donnoit  ordinairement  le  fuc 
mêlé  avec  le  petit-lait  dans  cette  maladie, 
de  meme  que  dans  fhydropihe  &  la  goutte. 
On  tire  encore  de  la  même  plante  un  extrait, 
un  fel ,  &  fon  en  fait  aufli  un  firop  :  toutes  ces 
préparations  ont  les  mêmes  qualités,  &  fe 
prenne  nt  commodément  ,  fans  caufer  de 
dégoût  aux  malades. 

Les  Médecins  d’Allemagne  regardent  le 
treOe  d’eau  comme  une  panacée  dans  prefque 
toutes  les  maladies  défefpérées  ;  &  ils  em¬ 
ploient  non  feulement  les  feuilles  &  la  tige, 
mais  encore  les  racines  :  quand  ils  preferivént 
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les  racines,  c'eft  fous  la  formule  fuivante  : 

Prenez  des  racines  de  trefle  d'eau  lavées  & 
ratifiées  ,  une  once  ;  faites-les  bouillir  douce¬ 
ment  dans  trois  livres  d'eau  ,  que  vous  ré¬ 
duirez  à  deux  ;  ajoutez-y-fur  lafin  ,  des  feuilles 
de  cette  plante  &  de  creffon  de  fontaine  , 
de  chacun  une  poignée  ;  retirez  le  vaiflèau 
du  feu  après  quelques  bouillons ,  &  pafléz 
la  liqueur  par  un  linge ,  pour  prendre  tiede 
de  quatre  heures  en  quatre  heures  ,  à  la 
dofe  d'un  verre ,  dans  le  fcorbut ,  Ja  goutte 
&  l'hydropifïe. 

Après  vous  avoir  fi  fort  vante  le  trefle 
aquatique,  il  convient,  Monfieur,  de  vous 
le  faire  connoitre  ;  vous  êtes  même  en  droit 
de  1  exiger  de  moi.  Sa  racine  eft  horizontale 
&  articulée ,  fa  tige  grêle  &  cylindrique  ; 
elle  s'élève  du  milieu  des  feuilles  à  la  hauteur 
d'un  pied  &  demi  en  fe  recourbant  ;  fes  feuilles 
font  radicales ,  dont  les  pétioles  font  en  ma¬ 
niéré  de  gaine  ;  elles  font  en  outre  digitées 
trois  a  trois  ,  ayant  leurs  folioles  ovales  & 
entières  :  le  trefle  aquatique  ,  ou  ményanthe, 
a  encore  des  feuilles  florales ,  en  forme  do 
filets,  &  amplexicauîes;  fes  fleurs  font  rat- 
fembléesen  bouquets,  infundibuliformes,  dé¬ 
coupées  profondément  en  cinq  parties  ovales, 
pointues  ,  velues  ,  recourbées  &  ouvertes  ; 
fon  fruit  eft  une  capfule  ovale,  entourée  du 
calice  >  uniloculaire ,  renfermant  plufieurs 
femences  ovales  &  petites.  Les  Botaniftes 
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nomment  cette  plante  menyanthes  palujlre  , 
latijolium  &  triphyllum .  Tourn.  Menyanthes 
trifoùata,  Linn.  Elle  eft  perennelle  ?  &  fe 
trouve  pour  l'ordinaire  dans  les  marais  Sc 
autres  lieux  aquatiques  ?  en  terre  maigre. 
Quand  elle  eft  hors  de  l’eau  5  elle  ne  dure 
pas  long-temps  ;  vous  en  rencontrerez  dans 
plufîeurs  endroits  des  environs  de  cette 
Capitale  :  le  temps  de  fa  fleur  eft  en  Mai 
ou  Juin»  *  •  »  «  .  m 
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CHAPITRE  XVII. 
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PrOPRIÊT FS  du  Creffon  de  roche ,  ou  Creffon 
dore  ;  extrait  des  Lettres  périodiques  Jur  la 
méthode  de  s' enrichir  promptement*  Tome  ÏV« 
Lettre  V.  Année  1770, 


une  plante  infiniment  fupérienre  au  thé, 
tant  pour  le  goût  ,  que  pour  les  vertus  ,  eft, 
Monfieur  5  le  creffon  de  roche  3  connu  com¬ 
munément  en  Alface  fous  le  nom  de  creffon 
doré  ;  &  aux  environs  de  Bourmont  en  Lor¬ 
raine,  fous  celui  de  1* herbe  de  V Archamboucher 9 
parce  qu’il  s’y  en  trouve  beaucoup  dans  un 
bois  qui  eft  ainfi  nommé.  Cette  plante  eft 
du  genre  des  faxifrages  ;  elle  ne  porte  qu’im- 
proprement  le  nom  de  crefion  ;  aufii  les  Au¬ 
teurs  lui  donnent-ils  fimplement  celui  de 
faxifrage,  ou  d’hépatique  doré.  Tournefort 
la  défigne  fous  la  phrafe  de  chryfoplenium 
foliis  ampliorihus  auriculatis ;  &  Linnæus,  fous 
celui  de  chryfoplenium  oppoftifolium .  Sa  racine 
efi  noueufe  ,  blanchâtre ,  rampante ,  garnie 
de  fibres  capillaires;  fa  tige  part  de  fa  ra¬ 
cine  ;  elle  eft  herbacée  ,  rameufe  &  écail- 
leufe;  fes  feuilles  font  oppofées  *  pétiolées. 
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arrondies  en  forme  d’oreilles,  fembîables  â 
celles  du  lierre  terreftre ,  mais  plus  petites, 
dentelées  en  leurs  bords,  un  peu  velues, 
pleines  d’un  fuc  d’un  goût  un  peu  fliptique  * 
&  amer;  aux  extrémités  de  fes  tiges  &  de 
fes  rameaux  nailfent  de  petites  fleurs  fans 
corolle,  dont  le  calice  efl  divife  en  cinq  par¬ 
ties  garnies  de  huit  étamines  très-courtes,  à 
fommités  {impies.  Quand  les  heurs  font  paf- 
fées ,  il  leur  fuccede  des  capfules  à  deux 
cornes  bivalves,  qui  renferment  des  femences 
menues  d  un  rouge  brun.  On  a  foutenu , 
il  y ^  a  quelques  années,  une  Thefe  fur  le 
crefîon  de  roche,  dans  les  Ecoles  de  Méde¬ 
cine  de  rUniverfité  de  Strafbourg.  Les  pre¬ 
miers  paragraphes  de  cette  Thefe  roulent  fur 
1  étymologie  des  différents  noms  de  la  plante. 

Je  ne  m’étendrai  pas ,  Monfieur  ,  avec  fon 
Auteur  ,  fur  un  pareil  objet ,  qui  tient  plus 
du  curieux  que  de  l’utile  ;  je  vous  obferverai 
feulement  dans  cette  Lettre  ,  que  le  nom  bota¬ 
nique  d  e  chryfofplenium ,  lignifie  plante  à 
couleur  d  or  ,  &  eft  propre  en  même  temps 
pour  les  maladies  de  la  rate  ;  &  en  effet  la  v 
couleur  de  la  fleur  de  cette  plante  eft  d’un 
beau  jaune  doré  ,  &  on  lui  attribue  une  vertu 
pour  guérir  les  obftruéfions  de  ce  vifcere. 

Continuateur  de  la  Matière  médicale  de 
Geoffroy  5  prétend  qu’elle  a  une  qualité  vul¬ 
néraire  ôc  apéritive;  elle  convient,  dit-il, 
dans  les  obftruétions  du  foie  &  des  autres 
vitc^res  ;  fa  dofe  eft  d’une  poignée  dans  les 


ou  Remed.es  nouveaux •  235* 

bouillons  apéritifs  qu’on  prefcrit  pour  ces 
maladies.  Le  credo n  de  roche  a  le  même  goût 
&  les  mêmes  vertus  5  ajoute  cet  Auteur  ,  que 
l’hépatique  commun  ;  cette  plante  divife  de 
même  les  humeurs  ép  a  hiles  3  elle  donne  du 
ton  aux  folides  ,  elle  adoucit  l’acrimonie  du 
fang  ,  &  cicatrife  fouvent  les  plaies ,  pourvu 
néanmoins  quelles  ne  foient  pas  trop  confi» 
dérables  :  elle  n’eft  pas  moins  bonne ,  à  ce 
qu’on  prétend  ,  dans  l’étifie  des  enfants  ?  la 
phthyfie,  la  jauniffe  &  les  maladies  de  la 
peau  :  Boeder  la  recommande  dans  le  calcul  9 
8c  lui  attribue  avec  tous  les  autres ,  une 
propriété  fplénique  &  hépatique.  Telles  font, 
-*  Monfieur,  la  plupart  des  vertus  que  les  Pra¬ 
ticiens  reconnoiffent  dans  cette  plante;  mais 
elles  fe  trouvent  rapportées  dans  tous  leurs 
Ouvrages ,  d’une  manière  fi  vague  5  qu’à 
peine  peut-on  en  déduire  des  notions  cer¬ 
taines.  L’Auteur  de  la  fameufe  Thefe  que  je 
viens  de  vous  annoncer  fur  le  creffon  de 
roche ,  l’examine  fous  tous  fes  différents  af- 
pccis ,  8c  ceft  d’après  cet  examen  qu’il  en 
pofe  les  principes.  Je  vais  vous  faire  part 
des  différents  procédés  dont  il  a  fait  ufage 
pour  mieux  en  découvrir  les  propriétés.  Les 
feuilles  de  creffon  de  roche  ont  ?  dit  cet 
Auteur  5  une  faveur  légèrement  âcre  &  un 
peu  aftringente,  fans  cependant  aucune  amer¬ 
tume  ;  fes  tiges  font  d’une  faveur  plus  douce  : 
quand  la  plante  eft  defféchée  ,  &  lorfqu’on  la 
prend  en  infufion  y  on  s’apperçolt  beaucoup 
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mieux  de  fa  faveur  ;  elle  eft  pour  lors  même 
très-agréable,  à  un  petit  goût  de  moifiprès, 
qui  fe  difîipe  à  l’inftant.  Les  habitants  de 
Strafbourg  font  fouvent  ufage  de  cette  in- 
fufion ,  &  meme  avec  beaucoup  de  plaifir  ; 
ils  la  préfèrent  à  celle  de  capillaire.  Quant 
à  1’odeur  de  cette  plante,  elle  n'en  a  d'autre 
que  celle  d'herbacée.  Pour  m'afïùrer  plus  par¬ 
ticuliérement  de  fes  vertus  ,  continue  notre 
Auteur  ,  je  ne  m'en  fuis  pas  tenu  uniquement 
a  fon  odeur  &  à  fa  faveur  ,  mais  j'ai  encore 
fait  fur  elle  diverfes  expériences. 

ai  d  abord  commencé  par  en  faire  fécher 
feize  onces  ;  quand  elles  l’ont  été  fuffifamment, 
elles  fe  font  trouvées  réduites  à  deux  &  demie  : 
cependant  il  s’en  manquoit  beaucoup  que  la 
plante  fût  defféchée  au  point  de  pouvoir 
fe  pulvérifer  :  j'ai  pris  encore  cent  vingt  onces 
de  la  même  plante  ,  j'en  ai  exprimé  le  fuc, 
&  j’en  ai  tiré  foixante  &  douze  onces  ;  ce 
fuc  étoit  d'une  faveur  falée  &  néanmoins 
douceâtre  :  j’ai  fait  deffécher  le  marc  r  &  je 
l'ai  enfuite  pefé  ;  il  ne  pefoit  plus  que  feize 
onces  :  j’ai  fait  confumer  par  le  feu  le  marc  , 
&  j'ai  fait  bouillir  avec  de  l'eau  les  cendres 
que  j'en  ai  tirées  ;  elles  m'ont  fourni  par  la 
lixiviation  quatre  fcrupules  de  fel  alkali  fixe  : 
ce  qui  m'efl  refté  de  tous  ces  différents  pro¬ 
cédés,  n’étoit  plus,  fuivant  le  langage  des 
Chymiftes  ,  qu'une  fimple  terre  morte. 

Par  toutes  ces  différentes  expériences , 
vous  devez,  Moniteur,  néceffairement  con- 
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dure  avec  l’Auteur  de  la  Thefe  que  fana- 
lyfe ,  que  le  creflon  de  roche  contient  beau» 
coup  de  terre  &  d’eau  ^  &  qu’il  renferme 
pareillement  un  acide  &  un  principe  in¬ 
flammable;  car,  de  l’aveu  de  tous  les  Chy- 
miftes ,  c’eft  de  ces  deux  derniers  principes 
que  fe  forme  le  fel  alkali  fixe  :  cette  confié- 
quence  eft  d’autant  plus  vraie,  qu’elle  fie  trouve 
même  confirmée  par  la  diftillation  qui  a  été 
faite  de  la  plante.  J’ai  pris  pour  cette  diftil- 
lation ,  (c’efl:  toujours  notre  Auteur  qui  parle) 
douze  onces  du  fiuc  exprimé  de  creflbn  de 
roche  ;  je  n’ai  augmenté  le  feu  pour  ce  pro¬ 
cédé  ,  que  par  degrés  ;  j’en  ai  tiré  d’abord 
une  allez  grande  quantité  d’une  eau  infipide  , 
qui  n’avoit  d’autre  odeur  que  celle  qui  eft 
commune  à  toutes  les  eaux  qu’on  tire  des  fucs 
par  la  diftillation  ;  il  m’eft  enfuite  venu  une 
liqueur  d’une  faveur  légère  ,  à  la  quantité 
d’environ  une  once  ;  cette  liqueur  étoit  un 
peu  empyreumatique  ;  elle  devint  verdâtre  par 
îbn  mélange  avec  les  fiucs  bleus  des  végé¬ 
taux;  &  lorfique  je  l’eus  aflociée  avec  de 
l’alkali  fixe,  elle  exhala  une  odeur  très-forte  ; 
mife  en  efferveficence  avec  l’acide  nitreux  , 
elle  répandit  une  fumée  blanchâtre  :  à  cette 
liqueur  en  fuccéda ,  par  la  diftillation  >  une 
autre  ,  qui  étoit ,  on  ne  peut  pas  plus ,  empy¬ 
reumatique  ,  mais  qui  n’a  pas  changé  par  fon 
mélange  ,  la  couleur  du  firop  de  violettes  ; 
cette  même  liqueur  n’eft  pas  non  plus  entrée 
en  effervefcence  avec  l’acide  nitreux  :  j’ai 
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feulement  obfer-vé  qu  il  lui  furnageoît  quel¬ 
ques  gouttes  d’unfe  huile  brune  très-énaiffe  : 
ce  qui  refta  dans  la  cucurbite  après  la  c  filia¬ 
tion  ,  étoit  évidemment  faîé  ;  &  par  le  moyen 
de  la  lixiviation  ,  j’en  obtins  un  gros  &  demi 
de  bel  alkali  fixe.  Vous  êtes  ,  Monfieur  , 
allez  verfé  dans  la  Chymie,  pour  connoître 
par  le  détail  du  procédé  que  je  viens  de  vous 
rapporter,  les  divers  principes  qui  confiituent 

la  fubftance  du  crefion  de  roche . 

Après  tous  ces  procédés  chymiques,  vous 
pourriez  peut-être  croire  que  ce  font  les  feuls 
qu’ait  employés  notre  Auteur,  pour  décou¬ 
vrir  la  vraie  nature  de  cette  plante;  ils  pa¬ 
rodient  effectivement  plus  que  fuffifants  pour 
tout  autre  que  pour  lui  ;  mais  en  vrai  icru- 
tateur  de  la  nature,  il  ne  s’en  efi  pas  con¬ 
tenté.  J’ai,  dit-il,  verfé  fur  quatre  gros  de 
creffon  de  roche  ,  autant  d’efprit-de-vin  qu’il 
en  faut  pour  en  pouvoir  extraire  la  teinture  ; 
celle  que  j’en  ai  obtenue  par  ce  moyen,  étoit 
on  ne  peut  pas  plus  verte ,  &  n’avoit  ce¬ 
pendant  d’autre  faveur ,  ni  odeur  que  celle 
qui  fe  trouve  propre  à  l’efprit-de-vin  :  j’ai 
laiffé  évaporer  cette  teinture  ;  il  en  eft  refié 
quarante-huit  grains  d’une  réfine  verdâtre, 
qui  étoit  prefque  totalement  dénuée  de  fa¬ 
veur  ,  &  fufceptible  de  l’humidité  de  l’air. 
Quant  au  réfidu  de  la  plante  ,  qui  s’efi  trouvé 
après  en  avoir  tiré  la  teinture  à  l’efprit-de- 
vin,  j’ai  verfé  de  l’eau  par-deffus  ,  8c  je  l’ai 
renouveilée  en  la  faifant  même  bouillir  autant 
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de  fois  qu’il  fallut ,  pour  qu’elle  en  fût  plus 
teinte,  &  quelle  n’eût  plus  aucune  faveur. 
J’ai  fait  enfuite  évaporer  toutes  ces  différentes 
teintures  aqueufes  à  un  feu  lent,  ce  qui  m’a 
pour  lors  donné  quarante -deux  grains  d’un 
extrait  aqueux  ,  connu  en  termes  de  fart 
ious  le  nom  de  fecondaire .  Ce  procédé  fini* 
}’ai  paffé  à  un  autre  ;  j’ai  pris  une  demi-once 
de  crefîbn  de  roche  de  fléché  ,  j’ai  mis  de  l’eau 
par- de  dûs  3  de  la  meme  façon  que  précé¬ 
demment  5  pour  en  tirer  une  teinture  aqueufe  ; 
celle  que  j’en  obtins  pour  lors,  étoit  d’une 
couleur  brune &  d’une  faveur  fpécialement 
propre  a  la  plante  ;  j’ai  fait  évaporer  cette 
teinture  en  l’expofant  fur  le  feu;  il  m’eft  refié 
cent  cinq  grains  d  un  extrait  aqueux  ;  j’ai  verfé 
fur  le  reficiu  de  la  plante  qui  a  fervi  à  la 
teinture  3  de  1  efprit-de-vin  ,  &  l’extrait  ré- 
fineux  que  j’en  ai  pour  lors  obtenu  ?  fe  trouva 
en  plus  petite  quantité  que  dans  le  procédé 
précédent  ;  ce  qui  démontre  invinciblement 
que  1  eau  efi  la  vraie  menftrue  de  cette  plante. 

J  ai  encore  réduit  par  la  coéfion  en  confif- 
tance  de  gelée ,  feize  onces  exprimées  du  fuc 
de  Greffon  de  roche  ;  je  l’ai  enfuite  mis  en  di- 
geftion  avec  de  l’efprit-de-vin  ;  j’en  ai  tiré  dix 
grains  de  fel  effentiel  5  &  il  reftoit  adhérent 
à  ce  fel  une  efpece  de  fubftance  réfineufe  9 
dont  il  étoit  même  teint  ;  cette  fubftance  réfi¬ 
neufe  ne  put^  jamais  fe  diffoudre  dans  l’eau 
fimple  5  ni  même  dans  l’eau  de  chaux  :  d’où 
1  ou  peut  conclure  que  l’acide  fe  trouve  dans 
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le  creflbn  de  roche ,  fous  deux  formes  diffe¬ 
rentes  ;  une  partie  eft  unie  avec  l’huile  ,  & 
prend  la  forme  de  réfi ne  ;  l’autre  eft  déve¬ 
loppée  ,  &  fe  trouve  difperfée  dans  tout  le 
fuc  de  la  plante. 

Réunifions  actuellement,  Monfieur,  avec 
l’Auteur,  tous  les  réfultats  de  ces  procédés, 
pour  en  déduire  les  différentes  propriétés 
du  creffon  de  roche.  L’extrait  aqueux  de  cette 
plante  eft  de  beaucoup  plus  abondant  que  fou 
extrait  fpiritueux;  ce  premier  eft  meme  le 
feul  qui  en  conferve  la  faveur;  l’autre  eft  con- 
féquemment  la  vraie  menftrue  qui  lui  con¬ 
vienne.  L’huile  que  confient  le  creffon  de 
roche,  devient  réfine  par  le  moyen  de  l’acide 
avec  lequel  elle  eft  unie:  c’eft  ce  qui  refaite 
encore  des  procédés  ci-deffas.  L’extrait  aqueux 
qu’on  obtient  par  une  première  teinture,  pefe 
beaucoup  plus  que  l’extrait  gommeux,  qu’on 
ne  fe  procure  que  fecondairement  :  ce  que 
vous  avez  dû  encore  remarquer  dans  les  ex¬ 
périences  précédentes;  il  y  a  par  conféquent 
dans  le  creflbn  de  roche  quelque  fubftance 
favonneufe  ;  car  on  apelle  f'avon  ce  qui  rend  la 
réftne  foluble  dans  l’eau  :  le  favon  peut,  il  eft 
vrai ,  fe  diffoudre  dans  l’efprit-de-vin ,  mais 
en  très- petite  quantité.  Le  creffon  de  roche 
contient  donc,  fuivant  les  différents  procédés 
chymiques  ,  une  gomme-réfine  diffoute  dans 
beaucoup  de  phlegme  avec  beaucoup  de  par¬ 
ticules  terreftres  ,  &  unies  en  même  temps 
avec  un  peu  de  fel  effentieb 

La 
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La  nature  de  cette  plante  connue  5  il  eft 
facile  d’en  découvrir  les  vertus.  Par  l’abofi^ 
dance  du  phlegme  qu’elle  contient  5  elle  eft 
propre  pour  relâcher  les  folides ,  divifer  les 
fluides  ,  &  faciliter  les  différentes  excrétions 
aqueufes  ;  l’expérience  l’a  auflï  toujours  démon¬ 
tré.  Cependant  ce  ne  font  pas  là  toutesfespro- 
prié  tés  :  perldnne  n’ignore  que  les  gommes- 
réfines  font  les  meilleurs  favonneux  ;  elles 
conviennent  non  feulement  pour  diffoudre 
les  matières  vifqueufes  qui  fe  trouvent  adhé¬ 
rentes  aux  premières  voies  5  mais  même  pour 
les  évacuer  :  elles  produifent  aulfi  de  grands 
effets  dans  les  différentes  maladies  aiguës  3c 
chroniques;  mais  je  vous  ai  fait  voir,  Mon¬ 
sieur,  que  le  creffon  de  roche  contient  ,  fui- 
vant  fon  anaîyfe  chymique ,  une  gomme- 
refine  .  il  eft  donc  très- bien  indique  dans  tous 
les  cas  où  l’on  preferit  ces  efpeces  de  re- 
medes  ;  fon  ufage  eft  même  pour  lors  beau¬ 
coup  plus  fur  que  celui  des  différentes  gom¬ 
mes- réfines  que  nous  tirons  des  Indes  5  3c 
qui  fouvent ,  au  lieu  de  produire  l’effet  que 
nous  en  attendons  ,,  ne  font  qu’augmenter  la 
maladie.  Le  phlegme  qui  fe  trouve  dans  le 
creffion  de  roche ,  uni  avec  la  réfine  ,  ne 
contribue  pas  peu  à  le  rendre  réfolutif,  atté¬ 
nuant  ,  abfterùf  &  apéritif  :  les  parties  ter- 
reftres  qui  fe  rencontrent  aufîi  dans  cette 
plante  ,  lui  donnent  encore  q  autres  vertus* 
Suivant  les  principes  de  l’art,  toute  fubftance 
terre.iti  e  qui  s  introduit  dans  notre  corps  3  3c 
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qui  ssincorpore  à  fes  différentes  parties  foîides, 
donne  de  la  force  à  ces  parties  ;  ffeft  donc 
par  cette  raifon  qffon  peut  dire  que  le  Greffon 
de  roche  eft  doué  d'une  vertu  roborative  :  îa 
faveur  même  de  la  plante  fait  connoître  affez 
cette  qualité  ;  aufîi  îa  place-t-on  dans  îa  claffe 
des  remedes  toniques  &  roboratifs  :  elle  eft 
par  conféquent  très-bien  indiquée  dans  toutes 
les  maladies  où  il  faut  employer  les  toniques  ; 
&  c  eft  en  fa  qualité  de  tonique  qu’on  lui  a 
attribué  une  vertu  apéritive. 

Mais  il  ne  fuffit  pas  5  Monfieur ,  de  vous 
expofer  les  vertus  du  creffon  de  roche  par 
la  (impie  déduction  des  principes  dont  il 
eft  compofé  ,  il  faut  encore  que  l’expé¬ 
rience  devienne  notre  guide  ;  c’eft  même 
la  feule  à  laquelle  nous  devons  nous  rap¬ 
porter,  pourvu  néanmoins  qu  elle  fe  trouve 
accompagnée  de  la  raifon  ;  or  l’expérience 
journalière  nous  confirme  les  vertus  de  cette 
plante  :  on  l’emploie  par  toute  FAlface  avec 
fuccès  5  dans  les  différentes  maladies  que  j’ai 
Indiquées  au  commencement  de  cette  Lettre; 
la  plupart  des  Praticiens  la  vantent  fut- tout 
beaucoup  dans  le  calcul;  &  en  effet  qu’y 
a-t-il  de  meilleur  pour  cette  maladie  ,  qu’un 
médicament  tout  à  la  fois  &  abfterfif  &  ro¬ 
boratif,  propre  à  prévenir  la  formation  de 
la  matière  cajculeufe  ,  ou  à  empêcher  que 
fort  volume  augmente»  Tous  les  Auteurs  fe 
réunifient  pour  confeiller  cette  plante  dans 
les  obftruàions  du  foie,  &  dans  les  diffé- 
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rentes  maladies  qui  en  font  les  fuites.  Et  et! 
effet,  par  les  principes  quelle  contient,  elle 
eft  très  -  propre  pour  donner  de  la  fluidité 
aux  humeurs  qui  font  trop  ëpaiffes,  &  en 
même  temps  pour  donner  du  ton  aux  vaif- 
féaux  du  bas-ventre  ;  &  ce  font  îà  les  vraies 
indications  qui  conviennent  dans  les  maladies 
fufdites. 

Mais  on  n’eft  pas  feulement  dans  l’habi¬ 
tude  en  Alface  de  prefcrire  cette  plante  dans 
les  obftru&ions  du  foie  ;  on  l’ordonne  encore 
avec  fuccès  dans  les  différentes  maladies  de 
poitrine;  elle  donne  du  ton  aux  poumons, 
elle  divife  la  matière  muqueufe,  elle  déterge 
les  ulcérés ,  les  confoîide;  elle  convient  même, 
fuivahtîes  habitants  de  cette  Province,  dans 
ies  pleurefies.  Les  Villageois  des  environs  de 
Saverne ,  de  Phalzbourg ,  de  la  Marche  ,  de 
xiourmoht ,  ne  fe  fervent  prefque  d’aucun 
autre  reroede  dans  la  plupart  de  leurs  mala¬ 
dies  ;  j’en  ai  été  témoin  plufîeurs  fois  en  her- 
borifant  dans  ces  cantons.  Le  Ample  ufage 
de  cette  plante  en  infiifîon  ,  guérit  prefque 
toutes  les  pleuréfles  qui  .régnent  dans  le  pays  , 
«ans  meme  recourir  a  la  Alignée.  Errhard  lui 
attribue  une  vertu  vulnéraire  ;  elle  convient 
fuivant  lui,  dans  toutes  les  plaies  légères 9 
tant  îDt^ihes  ,  qu  externes*  Lt  en  effet  qui 
peut  difputer  cette  qualité 'aux  médicaments 
abflerfifs  &  légèrement  aftringents  ,  tels  qudî 
le  cieffoh  de  roche?  Quelques  Praticiens  le 
recommandent  encore  dans  la  fuporefliôo 

s.  Jt 
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menftruelîe  :  cette  maladie  n’eft  occafionnée 
que  par  l’épaftîffement  des  humeurs  5  ou 
par  la  foibiefle  des  vaiffeaux  de  l’utérus,  ou 
par  un  vice  dans  îa  circulation  du  fang  par 
la  veine-porte.  Or  ,  dans  ces  différents  cas , 
quel  meilleur  remede  peut-on  trouver  que 
cette  plante  1  elle  n’a  d’ailleurs  aucune  acri¬ 
monie  ,  comme  quelques  perfonnes  ont  ofé 
Pavancer  imprudemment.  La  vraie  façon  d’en 
faire  ufage  eft  en  infufion  théiforme  ;  la  dofe 
eft  d*une  pincée  par  taffe  :  fi  vous  fouhaitez 
vous  en  procurer  ?  il  faut  la  tirer  des  envi¬ 
rons  de  Phalzbourg ,  de  Saverne  5  de  Bla- 
jnont  &  de  la  Marche  ?  où  cette  plante  eft 
des  plus  communes  ;  vous  en  trouverez  encore 
fur  les  montagnes  d’Auvergne  ,  fur  le  mont 
Filât ,  &  enfin  fur  les  Alpes  &  les  Pyrénées  ; 
on  dit  quil  s  en  trouve  auffi  en  Normandie, 
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CHAPITRE  XVI  IL 

Sur  les  Maladies  Vénériennes,, 

I. 

S  U  R  les  plantes  qui  peuvent  fervir  dans  les 
Maladies  Vénériennes  ;  extrait  des  Lettres 
fur  la  méthode  de  s'enrichir  promptement  ?  &c\ 

Tome  IV*  Lettre  XXIV.  Année  1770. 

1 

JL? es  Sauvages  de  l’Amérique  font.  Mon¬ 
iteur ,  fort  fujets  aux  maladies  vénériennes; 
mais  ils  ont  ,  pour  s’en  débarraffer,  des  fecrets 
beaucoup  plus  furs  ,  &  moins  dangereux  que 
les  fridions  mercurielles ,  ou  que  les  prépa¬ 
rations  du  mercure  3  dont  on  a  coutume  de 
faire  ufage  pour  la  guérifon  de  ces  maux. 
M.  Kalen  ,  de  l’Académie  Royale  de  Suède, 
ayant  voyagé  dans  cette  partie  du  monde, 
eft  parvenu  à  découvrir  le  remede  dont  ces 
Peuples  fe  fervent,  &  qu’ils  cachoient  avec 
le  plus  grand  foin  aux  Européens.  Ils  em¬ 
ploient  pour  cet  effet  la  racine  d’une  plante 
que  M.  Linnæus  a  décrite  fous  le  nom  de 
lobelia  ,  &  que  Tournefort  appelle  rapun- 

tium  Arnericanum  ,  flore  diluée  cœruleo  ,  en 
français  ,  la  cardinale  bleue.  On  prend 

**  _  .  é  . 
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cinq  ou  fix  de  ces  racines,  foit  fraîches,  foit 
feches;  on  en  fait  une  décodtion,  qu'on  fait 
boire  abondamment  au  malade,  le  matin  & 
pendant  le  cours  de  la  journée  ;  cette  boifîon 
purge  à  proportion  de  la  force  de  la  décoc¬ 
tion  ,  que  Ton  fait  moins  forte  ,  lorfqu  elle 
agit  trop  vivement.  Le  malade  s’abftient 
pendant  la  cure ,  de  liqueurs  fortes  &  des 
aliments  trop  allai fonnés  ;  lorfqu  il  obferve 
bien  ce  régime,  il  fe  trouve,  pour  l’ordinaire , 
guéri  en  quinze  jours  ou  trois  femaines.  On 
le  fert  de  îa  même  décoélion  pour  laver  les 
ulcérés  vénériens,  qui  peuvent  s’être  formés 
fur  les  parties  de  la  génération;  les  Sauvages 
deffechent  auffi  les  ulcérés  avec  une  racine 
falée  &  pulvérifée ,  que  Ton  répand  fur  les 
parties  affligées.  Cette  racine  eft  celle  d’une 
plante  ,  que  M.  Linnæus  appelle  geumflori - 
bus  nutantibus ,  fruciu  dblongo  femimun  eau - 
dâ  molli  plumofd  fior.  fuec .  p,  C’efi; 

la  même  que  J.  Bauhin  défigne  fous  le  nom 
de  caryophlllata  aquatica  ,  nutante  Jîor, 
Pin.  yzi.  en  françois,  benoitte  de  riviere. 

Lorfque  le  malade  a  fait  ufage  pendant 
quelques  jours  de  îa  décoction  du  lobelia  , 
fans  que  Ton  s'apperçoive  d’aucun  change¬ 
ment  ,  on  prend  quelques  racines  d’une 
plante  ,  que  Grononius  appelle  ranunculus , 
foliis  radie alibus  renijorrnibus ,  crenatis  ,  eau- 
Unis  ,  digitatis  ,  petiolatis  ,  fior.  Virg.  1 
En  françois  ,  renoncule  de  Virginie.  Après 
avoir  lavé  ces  racines  ,  on  en  met  une  petite 
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quantité  dans  îa  décodion  de  lobella  ;  mais 
Il  faut  en  ufer  avec  précaution  ,  de  peur  d’ex¬ 
citer  des  irritations  ,  des  purgations  trop 
vives  &  des  vomiffements»  Toutes  ces  plantes 
fs  trouvent  en  Europe ,  ou  peuvent  s’y  mul¬ 
tiplier  avec  facilité. 

M.  Kalm  nous  apprend  que  d’autres  San- 
vages  d’Amérique  fe  fervent  encore  avec 
plus  de  fuccès ,  pour  la  même  maladie  ,  de 
la  décodion  d’une  racine  ,  défignée  pat 
M.  LInnæus,  fous  le  nom  de  cœnothus  ,  ou 
de  celajlus  inermis  ,  foliis  ovatis  ferratis 
trmerviis,  Hort,  Cliff,  j$.  Gron,  fior,  Virg. 
Cette  plante  eft  plus  difficile  à  avoir  que  les 
autres  ;  cependant  il  y  en  a  des  pieds  au 
Jardin  Royal  des  Plantes  de  Paris.  M.  Ber¬ 
nard  de  Juffieu  foupçonnoit  que  cette  racine 
©ft  la  même  qu’une  racine  inconnue,  qui  lui 
fut  donnée  il  y  a  quelques  années ,  &  dont 
la  décodion  guériffoit  en  trois  jours  les  go¬ 
norrhées  les  plus  invétérées;  jamais  il  n’a  pu 
découvrir  le  lieu  naturel  de  cette  plante  fi 
efficace ,  quelque  peine  qu’il  fe  foit  donnée 
pour  cela.  Ce  favant  Botanifte  croit  que  le 
cœnothus  eft  la  plante  appellée  evonymns 
novi  Beigii  corni  fœmineœ  foliis ,  Hort,  Hhijl, 
z  «j  p,  iGi  ?  tab ,  88,  M.  Kalm  dit  que  cette 
décodion  eft  d’un  beau  rouge  ,  &  fe  fait  de 
même  que  celle  du  lobelia  ;  il  ajoute  que 
lorfque  le  mal  eft  fort  enraciné,  on  joint  à 
la  décodion  de  cœnothus  ,  celle  de  rubus 
caille  aculeato  ?  foliis  Ternatis,  Linn.  jlor* 
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Juec,  Âîo  *  c’eft  le  rubus  vulgaris  fruchi  nigro  9 
de  Gafpard  Bauhin  479,  en  François  5  ronce. 
3VL  Kalm  allure,  de  Ja  façon  la  plus  pofitive, 
qu’il  n’y  a  point  d’exemple  qu’un  Sauvage 
n  ait  point  été  foulagé  &  parfaitement  guéri 

de  la  v . la  plus  invétérée  ,  en  faifant  ufage- 

de  c es  remedes. 

Le  premier  remede  tiré  du  régné  végétal  ^ 
dont  on  fe  fervoit  en  France,  pour  guérir 
les  maladies  vénériennes ,  fut  le  bois  de  gayac  ; 
on  l’y  apporta  de  l’Amérique,  &,  comme 
tout  remede  nouveau  ,  il  opéra  alors  des 
miracles,  fi  l’on  en  doit  juger  parles  récits 
dés  Médecins  ou  des  Hiftoriens  de  ce  temps- 
là;  mais  comme  ce  bois  étoit  d’une  cherté 
excefîive,  on  s’attacha  à  lui  fubftituer  d’au¬ 
tres  bois  du  même  pays ,  qui  fuffent  plus  com¬ 
muns  ;  on  remarqua  que  la  vertu  du  gayac 
étoit  d’être  fudori'fique  ,  on  tourna  en  con- 
féquence  les  vues  du  côté'de  nos  plantes  fudo- 
ribques  :  c’efi:  ce  qui  a  donné  lieu  à  diffé¬ 
rentes  tlfanes  faites  avec  le  bois  de  citron¬ 
nier,  de  cyprès,  de  pin,  de  thérêbinte ,  de 
cornouiller,  de noifettier,  de  genievre,  avec 
îa  racine  de  bardane,&c.  on  rapporta  auilt  - 
en  meme  temps  de  la  Chine ,  îa  racine  de 
fquine  ;  du  Mexique,  du  Bréfil,  îa  racine 
de  falfepareille  ;  de  la  Floride ,  le  bois  de 
faffafras  :  toutes  plantes  qui  ont  eu  leur  vogue 
&  leur  réputation.  Si  vous  voulez,  Monfieur, 
traiter  des  malades  avec  les  tifanes  fudori- 
fiques  ^  c’eft-à-dire  -,  avec  Ja  décoétion  des 
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quatre  bois,  commencez  d’abord  par  les  faire 
faigner  une  ou  deux  fois ,  s’ils  font  fanguins  ; 
enfuite  purgez-les  avec  la  médecine  fuivante  : 

Faites  bouillir  légèrement ,  ci  cet  effet  3  dans 
jîx  onces  dé  eau  de  riviere ,  deux  gros  de  folli¬ 
cules  de  fénê  &  deux  gros  de  fel  â'  epfotn .  Faites 
enfuite  fondre  dans  cette  décochon  deux  onces 
de  manne  grafe ,  &  retire?  le  pot  du  feu^paffe^ 
par  un  linge  avec  exprejfion .  Fous  ajouterez  , 
fi  vous  fouhaiteq  ,  dans  cette  colature  ,  deux 
cuillerées  dé  eau  de  fleurs  d'orange  double * 

Vous  pouvez  fubftituer  à  cette  potion  ca¬ 
thartique,  les  pilules  ci  après  fpécifiées  :  Pre¬ 
nez  des  trochijques  d' aïhandal  &  de  la  fcam - 
monde  pulvèrifée ,  de  chacun  huit  grains  ;  incor¬ 
pore £  dans  fujfifante  quantité  de  confection  ha - 
mechy  &  partage ?  en  deux  bols  y  ou  fix  pilules 
à  prendre  dans  du  pain  à  chanter . 

Vous  ferez  réitérer  l’un  ou  l’autre  de  ces 
remedes  deux  jours  après  ;  pendant  ce  temps , 
qui  peut  être  appelîé  celui  de  la  préparation  , 
vos  malades  obferveront  un  régime  très-léger 
ôc  peu  nourrifïànt.  Le  foir  même  de  la  der¬ 
nière  médecine  ,  après  avoir  fait  coucher  vos 
malades,  &  les  avoir  bien  fait  couvrir,  vous 
leur  ferez  prendre  le  plus  chaud  qu’ils  pour¬ 
ront  ,  afin  de  provoquer  les  fueurs ,  en  un  ou 
deux  verres ,  une  chopine  de  tifane  fudori- 
hque,  préparée  de  la  façon  fuivante  : 

Preneq  de  la  racine  de  fquine  ,  de  celle  de  Jdlfc- 
p  are  Me  y  de  la  rapure  de  gayac ,  &  du  bois  de 
ffffafras ,  de  chacun  deux  onces  *  faites  infufer 


:2jo  Médecine  moderne  5 

le  tout  k  froid  dans  cinq  pintes  dé  eau  de  rivière 
pendant  vingt-quatre  heures*  Fernieq  le  vafie 
exactement  avec  fon  couvercle ,  &  faites  bouillir 
jufqu  ci  diminution  d'un  tiers  ;  en  retirant  le 
pot  du  feu  ,  vous  jettere?  dedans  une  demi-once 
ou  une  once  de  racine  de  réglijfe  ratifie  & 
affilie  ,  vous  pouvez  ajouter  à  ces  bois  deux 
onces  dé  antimoine  crud  <&  pulvirife  enferme 
dans  un  linge  fin .  V ous  y  ajoutereq  ,  Jî  vous 
youleq  ,  un  pareil  nœud  de  mercure  crud . 

Le  lendemain  matin,  vos  malades  pren¬ 
dront,  avec  les  mêmes  précautions  ,  pareille 
dofe  de  la  même  tifane,  &  ils  relieront  encore 
deux  bonnes  heures  au  lit;  après  quoi,  s’étant 
bien  efTuyé  îe  corps  ,  &  ayant  changé  de 
linge,  ils  Te  lèveront  &  pourront  fortirpour 
vaquer  à  leurs  affaires  ,  pourvu  néanmoins 
que  le  temps  foit  très-doux  ,  &  qu’ils  fe  tien¬ 
nent  bien  garnis:  autrement  ils  garderont  le 
chambre.  Pendant  la  journée  ,  ils  boiront 
abondamment  de  la  même  tifane  coupée  avec 
les  trois  quarts  d’eau  chaude  ou  froide,  à  leur 
volonté  ;  ils  continueront  cette  maniéré  de 
fe  traiter  pendant  quinze  ou  vingt  jours  ,  pen¬ 
dant  lefquels  ils  mangeront  très-fobrement , 
&  ils  ne  prendront  que  des  aliments  de  très- 
facile  dîgeftion,  &  peu  nourriffants. 

Pendant  le  cours  de  ces  traitements ,  vous 
purgerez  exactement  vos  malades  tous  les 
ifix  jours  ,  avec  deux  gros  de  follicules  de 
féné,  &  deux  gros  de  fel  d’epfom  ,  que  vous 
ferez  infufer  pendant  la  nuit  dans  le  verre  de 
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tlfane  que  les  malades  doivent  avaler  le  ma¬ 
tin  ;  vous  aurez  foin  de  leur  entretenir  pen¬ 
dant  les  autres  jours  le  ventre  libre  par  les 
lavements.  Tel  eft ,  Moniteur  9  le  traitement 
des  maladies  vénériennes  par  les  tifanes  fu- 
dorifiques  ;  mais  les  fuccès  de  ces  remedes 
font  j  pour  l’ordinaire ,  beaucoup  moins  cons¬ 
tants  que  ceux  du  mercure. 

Le  traitement  par  la  falfepareille  feule  n5eft 
pas  ,  Monfieur  ,  plus  difficile  que  par  les 
tifanes  fudorifiques  ;  ce  traitement  confîfte 
à  prendre  en  vingt- quatre  heures  une  pinte 
de  la  tifane  de  falfepareille,  en  deux  ou  trois 
dofes;  l’une  le  matin  à  jeun  ,  l’autre  à  midi  „ 
&  la  troifieme  le  foir ,  en  fe  mettant  au  lit; 
cette  décoétion  fe  prépare  de  la  maniéré  fai- 
van  te  : 

éMette^  dans  trois  pintes  dé  eau  de  riviere , 
trois  onces  de  racines  de  falfepareille  la  plus 
fraîche  &  de  la  meilleure  qualité  ;  faites  bouillir 
ce  mélange  dans  un  vaiffeau  couvert ,  jufqu  a  la 
diminution  dé  un  tiers  :  en  retirant  le  pot  du  (eu  , 
vous  y  mettre?  un  peu  de  racine  de  réglijfe  affi¬ 
lée  ;  vous  pafjereq  la  liqueur  à  travers  un  linge  9 
&  vous  la  garde re?L  dans  une  bouteille  de  verre 
pour  îufdge . 

Les  malades  pourront  vaquer  à  leurs  affai¬ 
res  j  &  obferveront  leur  régime  ordinaire  5 
pourvu  qu’il  foit  régulier.  Ce  traitement  réuL 
fit  ordinairement ,  lorfque  les  friéfions  mer™ 
curielîes  ont  été  adminiflrées  précédemment  s 
&  qu’elles  n’ont  fait  que  pallier  la  maladie. 
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M.  Viilemette ,  Apothicaire  à  Nancy,  vient 
de  faire  connoître  ,  d’après  les  renfeignements 
de  défunt  le  heur  Chevreufe  ,  Botanifte  de  la 
Lorraine ,  une  plante  propre  à  remplacer  la 
falfepareille. 

M.  Bouiîlet  ,  fils  ,  dans  un  Mémoire  qu’il 
a  prononcé  à  l’Académie  de  Béziers  en  1766, 
prétend  que  les  racines  de  bardane  8c  de 
dents-de-lion ,  ou  pifîenlit,  qui  croiiTent  fans 
culture  dans  nos  camp  ignés,  font  préférables 
dans  les  maladies  vénériennes,  à  la  fquine  8c 
à  la  falfepareille  ,  qui  nous  viennent  de 
contrées  fort  éloignées;  ordinairement,  dit 
M.  Bouiîlet,  fils,  on  eftime  les  cnofes  d’au¬ 
tant  qu’il  en  coûte  davantage  pour  les  acqué¬ 
rir  ,  8c  ce  qu’on  peut  avoir  fans  peine  8c  à  vil 
prix,  ne  pâlie  jamais  pour  fort  précieux  dans 
refprit  du  vulgaire  ;  c’étoit  autrefois,  ajoute- 
t-il,  un  préjugé  naturel  à  prefque  tous  les 
peuples  ,  &  dans  tous  les  pays  où  l’efprit 
philofophique  n’avoit  point  pénétré  ;  heureu- 
fernent  en  France  &  dans  bien  d’autres  en¬ 
droits  de  l’Europe ,  on  n’apprécie  guère  les 
chofes  que  par  leur  valeur  intrinfeque.  Pour, 
juger  de  la  nature  d’une  plante ,  8c  du  plus  ou 
moins  d’efficacité  qu’elle  peut  avoir  pour  la 
guérilon  de  telles  maladies,  nous  n’avons, 
Monfieur,  que  deux  moyens,  fuivant  M.  Bouil- 
let  ;  l’expérience ,  c’eft-à  dire ,  l’obfervation 
des  effets  que  cette  plante  produit  dans  le 
corps  de  ceux  qui  en  ufent  ;  &  l’analyfe  chy- 
snique  ou  phyfique  ,  c’èft-à-dire ,  l’examen 
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des  principes  ou  des  parties  efTentîeîles  dont 
elle  eft  compofée  ,  &  dont  F  expérience  nous 
a  fait  connoître  les  propriétés  ;  or,  fi  nous 
eonfultons  l'expérience,  continue  M.  BouiN 
let,  nous  avouerons,  1°.  quun  grand  Roi  fut 
guéri  d'une  maladie  fecrete ,  dont  il  étoit  atta¬ 
qué,  par  la  décodion  des  racines  de  bardane  > 
que  lui  confeilla  le  Médecin  Pena.  2°.  Si  nous 
voulons  nous  en  rapporter  au  témoignage  de 
Simon  Pauli ,  nous  ferons  perfuadés  que  îa 
décodion  des  racines  de  bardane  eft  beaucoup 
plus  efficace  pour  la  cure  des  maux  véné¬ 
riens  ,  que  celle  de  la  falfepareille  &  les  autres 
drogues  étrangères.  30.  Nous  pourrions  en¬ 
core  nous  appuyer,  ajoute-t-il ,  de  l'autorité 
de  MM.  Tournefort  &  Geoffroy  ,  qui  recom¬ 
mandent  les  racines  de  bardane  &  de  plfTenlit 
contre  les  maladies  fecretes.  40.  Enfin,  fi  nous 
en  croyons  Cartheufer,  nous  ne  ferons  point 
de  difficulté  de  profcrire  entièrement  îa  fquine 
&  la  falfepareille,  &  de  lui  fubftituer,  dans 
toutes  les  occafions,  les  racines  de  bardane 
&  de  piffenlit  ,  qu’il  juge  beaucoup  plus 
efficaces.  ’  f 

M.  Bouillet,  fils,  n'a  pu  recueillir  autant 
d'obfervations  qu'il  auroit  defiré  fur  les  raci¬ 
nes  de  ces  deux  plantes,  parce  que,  dit-il 
par  un  refie  de  barbarie  bien  odieux,  on  ne 
reçoit  point  certains  malades  dans  l’Hôpital 
de  Béziers ,  confié  à  fes  foins  ;  il  a  obfervé 
néanmoins  que  la  décodion  de  bardane  dC 
de  pilTenlit  a  été  d'un  grand  fecours  à  quel- 
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ques  perfonnes  attaquées  fortement  du  mal 
vénérien,  qu'elle  les  foulageoit  beaucoup,  & 
qu'il  étoit  enfuite  bien  plus  aifé  de  les  guérir 
par  le  moyen  de  quelques  légères  friddons , 
mais  il  y  a  tout  lieu  d'efpérer ,  c'eft  le  fouhait 
de  M.  Bouillet,  fils,  que  d'autres  Médecins 
voudront  bien  faire  eux-mêmes  l'expérience 
de  ce  remede  ,  &  communiquer  au  Public 
leurs  obfervations,  M.  Bouillet  paffe  enfuite, 
dans  fon  Mémoire  ,  à  l'analyfe  foit  chymique, 
foit  phyfique  ,  des  plantes  en  queftic-n  ;  & 
par  la  comparaifon  qu'il  fait  des  fubfiances 
qu'on  en  tire  ,  par  l’un  ou  l'autre  de  ces 
moyens,  il  n’héfite  point  à  donner  la  préfé¬ 
rence  à  ces  deux  plantes  fur  la  fquine  &  la 
falfepareille  ,  drogues  ,  ajoute  -  t  -  il ,  affiez 
cheres ,  qui ,  dans  le  transport ,  fe  gâtent  & 
fie  carient,  &  qu'on  ne  peut  pas  avoir  récentes 
toutes  les  fois  qu'on  en  a  befoin. 

Les  Charlatans  d’Andaloufie  ordonnent  , 
dans  les  maladies  vénériennes ,  la  décoéfion 
d'alvpe,  ou  globulaire  en  arbre ,  arbriffieau 
qui  croît  dans  le  Languedoc,  Ce  remede  a 
été  fiouvent  très-heureux  dans  ce  cas ,  mais  il 
eft  un  peu  trop  violent  ;  plufieurs  Auteurs 
attribuent  au  bois  du  buis  la  même  vertu 
qu'au  gayac  pour  les  maladies  fufdites ,  mais 
l'effet  rfen  eft  pas  toujours  fur.  Le  frêne  eft  , 
Monfieur ,  furnommé  le  gayac  des  Allemands,* 
ils  le  regardent  comme  fudorifique ,  &  lui 
attribuent  les  mêmes  propriétés  qu'on  a  dé¬ 
couvertes  dans  le  gayac;  auftî  le  recommaiv 
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'dent-Ils  dans  la  v. . . . .  Le  bois  de  genievre 
eft  auffi  fudorifique;  on  prétend  qui!  eft  doué 
des  mêmes  propriétés  que  le  gayac  &  îe  fafTa- 
fras  \  fa  fciure  peut  pareillement  s’employer 
en  décoélion  dans  les  maladies  vénériennes. 
La  fécondé  écorce  de  paliure  eft  très-bonne  , 
à  ce  qu’on  dit,  prife  intérieurement  en  décoc¬ 
tion  ,  pour  guérir  les  gonorrhées  ;  on  en  pile 
auffi  toute  la  plante ,  excepté  îe  fruit,  &  on 
l’applique  en  cataplafme  pour  les  clous,  fu¬ 
roncles  ,  &  autres  tumeurs  de  ce  genre  „ 
même  les  vénériens,  qui  s’élevant  à  la  fuper- 
ficie  de  la  peau.  Il  y  a  encore,  Monfieur, 
plufieurs  autres  plantes  ,  même  dans  ce 
Royaume ,  dont  on  pourrait  faire  ufage  pour 
les  maladies  vénériennes  ;  vous  pouvez  con¬ 
sulter  ,  à  cefujet,  mon  Dictionnaire  des  vé¬ 
gétaux  de  la  France  ;  la  plupart  de  ces  plantes 
entrent  dans  la  compofition  de  réleéluaire 
antivénérien  de  Marquet. 
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I. 

Lettre  fur  Vutilité  de  t  Aimant  dans  la 
Médecine  ,  extraite  des  Lettres  hebdomadaires 
fur  t  utilité  des  minéraux  dans  la  Société 
civile .  Tome  II,  Lettre  XXXI.  Année 
1770. 

Tf 

î.L  n’y  a,  Monfieur  ,  aucune  fubftance  fur 
la  furface  de  ce  globe  ,  qui  ne  puiffe  devenir 
de  quelqu  utilité  dans  la  Médecine;  les  choies 
les  plus  négligées  font  fouvent  celles  qui 
nous  fourniffent  les  meilleurs  remedes  :  (i 
nous  nous  appliquions  à  découvrir  les  pro¬ 
priétés  d’une  infinité  d’êtres  ,  combien  de 
reiïources  ne  trouverions-nous  pas  dans  eux, 
contre  la  plupart  des  maladies  chroniques 
dont  nous  ignorons  encore  le  traitement  ! 
Pour  vous  prouver  la  vérité  de  ma  propo¬ 
rtion  ,  il  fufnt,  Monfieur  ,  de  vous  expofer 
les  propriétés  récemment  découvertes  de 
l’aimant.  Les  Phyficiens  ,  depuis  très-long¬ 
temps  y  au  lieu  de  chercher  l’utilité  de  cette 
matière  magnétique  fe  font  contentés  de 

donner 
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Bonner  différents  fyftémes  fur  fa  nature  ;  &  en 
cela  ils  n’ont  rendu  aucun  fervice  à  l’humanité  - 
loin  d’éclaircir  le  fujet ,  ils  n>ont 

touvent  que  l’embrouiller.  Mais  dans  le  fiecie 
ou  nous  vivons,  on  a  vu  le  ridicule  qu’il  y 
auroit  de  vouloir  connoître  les  caufes  cvL 
la  Nature  a  pris  plaifir  à  nous  cacher:  on  a 
changé  de  vue  ;  oh  a  préféré  pour  lors  la 
connoiffance  des  avantages  que  l’homme  peut 
retirer  des  différents  êtres  :  en  cela  on  a  en¬ 
richi  la  fociété  de  plufieurs  découvertes  in- 
téreffantes.  L  aimant  n’avoit  encore  fourni 
a  la  Médecine  aucun  remede  falutaire  ;  &  ac_ 
tuellement,  c’eft  peut-être  une  des  fubffanceà 
les  plus  précieufes  dans  la  cure  de  plufieurs 
maladies  contre  lefquelles  prefqüe  tous  les 
remedes  ont  échoué  jufqu’à  préfent. 

Le  mal  de  dent  eft  ,  comme  vous  Cuvez 
une  maladie  dont  on  ne  peut  obtenir  la  <mé- 
rilon  que  pair  1  extirpation  du  membre  gâté: 
cependant,  par  le  moyen  de  l’aimant,  on  ell 
parvenu  à  le  guérir  dans  l’inftant  même.  Quelle 
découverte  heureufe  pour  l’humanité  ! 

Une  Dame  ,  dit  un  Auteur  anonyme 
dans  la  Gazette  littéraire  de  Ratilbonne’ 
fouffroit  les  douleurs  les  plus  cruelles  oco- 
fionnées  par  une  dent  cariée  :  étant  appelle' 
j’ordonnai  plufieurs  chofes ,  mais  rien  ne  là 
foulagea  :  je  lui  propofai  pour  lors  de  lui  faire 
arracher  fa  dent;  mais  cette  Dame  le  refufii 
J’avois  entendu  fouvent  parler  de  la  vertu 
de  1  aimant  artificiel  pour  la  guérifon  de  ce 
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sr^aj  ;  j*en  do  ut  ois  cependant  très-fort  ;  mais 
à  fout  hafard  je  le  lui  confeülai  malgré  mon 
doute  ,  lie  Tachant  plus  à  quel  remede  re¬ 
courir»  Je  fis  tenir  en  confequence  ,  pat  trois 
différentes  reprifes  ,  un  aimant  artificiel  corxtre 
la  dent  malade  *  mais  queue  iut  pour  1015  ma 
furprife  !  la  douleur  difparut  entièrement  en 
înoins  d'uiie  heure»  Cet  événement ,  continue 
fObfervateur  ÿ  m'encouragea  a  répéter  mes 
expériences  9  &c  j  ai  toujours  réuffi.  Comme 
Il  *eft  très- important  d’obferver  ,  que  le 
malade  ait  le  vifage  tourne  du  côté  du  noiu  , 
le  me  fers  ,  ajoute  1  Anonyme  ,  d  une  dou(- 
foie  ,  pour  lui  donner  la  direction  nécef- 
faire  ,  &  je  touche  moi  -  même  ,  oty  fais 
toucher  par  le  malade  ,  la  dent  affectee 
avec  le  pôle  feptentrional  de  l’aimant,  ce 
qui  fe  répété  quelques  fois.  Toutes  les  dents 
reflentent  alors  une  douleur  légère  ;  enfuite 
on  éprouve  dans  la  dent  malade  des  pul Tâ¬ 
tions  9  auxquelles  fuccede  un  troid  qui  s  étend 
même  dans  les  dents  faines,  &  qui  ,  api  es 
avoir  duré  un  certain  temps  ,  le  change.  en 
un  engourdiffement  qui  efi  fuivi  de  1  entiers 

guérifon. 

Dans  la  Gazette  falutaire  du  mois  de  Jan¬ 
vier  1766  ,  vous  trouverez,  Monfieur ,  d3autres 
Obfervations  confirmatives  de  la  précédente. 

Un  autre  Anonyme  a  fait  ufage ,  lit-on  dans 
cette  Gazette  ,  de  l’aimant  artificiel  pont 
mal  de  dents;  il  s’efi:  fervi  pour  cet  eus t,. 
d’une  bouflole,  .de  même  que  dans  i’Obfer* 
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vatioti  précédente  ,  &.  a  eu  foin  de  faim 
placer  le  vifage  du  malade  vers  le  nord;, 
mais ,  au  lieu  depréfenter,  comme  dans  FO  b-» 
fervation  ci-deffûs  ÿ  le  pôle  boréal  de  îa  pierre 
à  la  dent  affe&ée,  il  a  coriffamment  appliqué 
Fauftrah  Je  me  fuis  fervi  5  dit  ce  fécond  Ano¬ 
nyme  ,  de  l’aimant  pour  dix  ou  douze  per¬ 
sonnes  5  entre  îefquelleâ  fe  trouvoît  un  jeune 
homme  de  vingt-cinq  ans;  les  autres  étaient 
des  filles  ou  femmes  de  différents  âges  2  toutes 
ces  perfonnes  avoient  une  ou  plufïeurs  dents 
gâtées ,  &  dans  la  plupart  îa  fluxion  s’étendoit 
fur  toute  îa  mâchoire  d’un  même  côté  3  elles 
ont  été  guéries  dans  l’inftant ,  &  ffers  ont 
plus  rien  reffentidepuis,  excepté  néanmoitisuno 
fille  a  laquelle  j  avois  appliqué  Faimant  le 
foir  ;  la  douleur  reparut  le  lendemain  vers  les 
quatre  heures  du  matin  3  &  dura  un  quart- 
cl  heure;  elle  en  eut  encore  le  lendemain  un  petit 
refTentiment  vers  les  fept  heures;  mais  au 
bout  d’un  quart-dflieure  cette  douleur  fe  diff 
lîpa&ne  revint  plifê.  Chez  une  autre  perforine* 
ajoute  notre  Anonyme ,  le  remede  ayant  été 
applique  îe  foir  ,  la  douleur  difparut  ;  mais 
pendant  la  nuit  &  la  journée  fuivantey  la 
malade  rellentit  un  mouvement  douloureux 
de  fourmillement  ;  le  foir,  la  douleur,  quoique 
beaucoup  ^  moindre  ,  la  reprit ,  non  pas  à  1e 
dent ,  mais  à  1  oreille  3c  feulement  par  inter¬ 
valle  ;  elle  ne  voulut  pas  permettre  qu’on  re¬ 
vint  a  ce  remede  :  cependant  j’obferveral 
ici  que  fouvent  une  odontalj|ié  très-violent® 
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précédolt  féruption  difficile  de  fes  règles  ; 
Zi  je  crois  que,  par  cette  raifon  y  l’effet  de 
f  aimant  ne  fut  pas  complet.  La  plus  longue 
application  de  l'aimant  fur  toutes  ces.  per- 
formes ,  n’a  été  que  de  deux  minutes  ;  il  m’a 
fallu  l’appliquer  deux  fois  à  trois  perfonnes; 
dans  le  temps  de  l’application  toutes  ces 
perfonnes  ont  reffenti  une  agitation  comme 
d’un  vent  froid  dans  la  dent  affieétée  ,  8c 
Immédiatement  après,  le  fpafme  douloureux 
quittoit  la  dent ,  &  fe  fixoit  dans  l’os  de  la 
pommette  ,  ou  dans  la  tete  ,  ou  dans  1  oreille  j 
mais  en  très-peu  de  temps  ce  nouveau  fpafme 
fe  diffipoit  pour  ne  plus  revenir. 

L’Anonyme  entre  enfuite  dans,  l’explica¬ 
tion  du  méchanifme  par  lequel  l’aimant  pro¬ 
duit  cet  effet  heureux  :  difpenfez-moi ,  Mon- 
fieur ,  de  vous  le  rapporter ,  il  fuffit^  que  1® 
fait  exifte.  Au  refte,  il  y  avoit  déjà  long¬ 
temps  qu’on  avoit  découvert ,  continue  notre 
'Anonyme  ,  cette  propriété  dans  l’aimant  ; 
mais  ceux  qui  avoient  ce  fecret ,  en  faifoient 
un  myftere.  De  bonnes  gens  m’ont  alluré 
qu’il  y  avoit  plufieurs  années  qu’on  avoit  vu 
un  Charlatan  qui  guériffoit  à  l’inftant  les 
maux  de  dents,  en  les  touchant  plufieurs 
fois  avec  un  clou  ,  qu’il  paffoit  fur  une  pierre 
couleur  d’ardoife ,  qu’il  portoit  avec  lui  ; 
cette  pierre  étoit  probablement  une  pierre 
d’aimant. 

Ne  pourroit-on  pas  (  c’eft  toujours  une 
réflexion  de  notre  Anonyme)  pouffer  plus 
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loin  les  expériences  fur  F  effet  de  Faimant,  êc 
tâcher  de  calmer  du  moins  ,  fi  on  ne  peut 
pas  guérir  ,  ces  douleurs  vives  &  cuifan  tés., 
rhumatiques  ou  arthritiques  ,  principalement 
lorfqu’eîles  occupent  peu  d’efpace  ;  ces  maux 
d'oreilles  ,  de  tête ,  &  migraines  idiopathiques 
prefqu’infupportabîes,  en  y  appliquant  faimant» 
L'expérience  dans  ce  cas  n’eft  ni  difficile  , 
ni  dangereufe  à  faire  :  tout  récemment  j’ai 
appliqué  (  c  eft  encore  une  Obfervation  de 
notre  Anonyme)  Faimant  à  une  femme  fis-* 
jette  aux  fréquentes  douleurs  de  dents,  qui 
reffentoit  depuis  deux  jours  des  douleurs 
très-vives  à  l’oreille,  à  l’œiî,  aux  joues  8c  à 
la  tête  du  côté  gauche ,  &  de  temps  en  temps 
feulement  un  élancement  douloureux  à  une 
dent  gâtée  de  la  mâchoire  fupérieure  :  toutes 
les  douleurs  fe  font  diffipées  dans  l’inftaot* 
ne  font  pas  revenues. 

J’ai  encore  fait  une  expérience  fur  une 
autre  femme  qui  fouffroit  auffi  confidérable- 
ment  d’une  dent  creufe  &  cariée  à  la  mâchoire 
inférieure  ;  l’ouverture  en  étoit  très-vifibîe  , 
ôc  dès  que  Fair  y  avoit  le  moindre  accès,  les 
douleurs  en  devenoient  infupportabîes  5  elles 
augmentèrent  confidérablement  au  com¬ 
mencement  de  rapplication.de  Faimant,  tant 
par  Fair  extérieur  qui  y  pénétroit ,  que  par 
le  contadc  froid  de  l’armure  de  Faimant* 
Comme  l’application  du  pol^  boréal  de  l’ai¬ 
mant  m’avoit  déjà  manqué  une  fois ,  je  réfoîus 
de  réitérer  la  tentative  ;  je  l’y  tins  trois 
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nutes  ;  le  mal  ne  fe  diffipoit  point:  :  un  quart- 
d'heure  après  ,  je  préfentai  le  pôle  au  lirai  ; 
au  bout  de  trois  minutes  la  douleur  remonta 
vers  Tos  de  la  pommette  Sc  les  tempes  ;  la 
douleur  de  la  dent  fe  diffipa  ,  le  malade  y 
fouffroit  l'air  froid  ,  &  je  n'en  ai  plus  eu 
de  nouvelles.  Je  n5ai  pas  remarqué  d'autre 
falivatjon  dans  l'application  du  remede  ,  que 
celle  qui  arriveroit  naturellement ,  fi  on  tenoit 
la  bouche  ouverte  avec  effort  pendant  quel- 
ques  minutes.  Ainfi  je  penfe  (  c'efl  par  cette 
réflexion  que  finit  Y  Anonyme  )  que  le  véri¬ 
table  effet  de  ce  remede  confifte  dans  cette 
agitation  d'un  air  froid  qui  fe  fait  fentir 
dans  la  dent  ,  &  qui  provient  de  l'aétion  du 
courant  magnétique, 

M.  Clarich  ,  Médecin  à  Gottingue  ,  a  fait 
nombre  d'effais  qui  dépofent  tous  en  faveur 
dp  l'aimant  contre  le  mal  de  dents;  il  en  a 
rendu  compte  à  la  Société  Royale  des  Scien¬ 
ces  de  fa  Ville.  Il  dit  avoir  guéri  dans  Fef- 
pace  de  cinq  mois,  cent  trente  perfonnes  , 
en  leur  appliquant  Taimant  ;  &  de  ce  nombre 
de  malades,  il  n3y  en  a  eu  que  dix-huit 
qui  ont  fouffert  encore  après  l'opération ,  & 
deux  feulement  qui  n'en  ont  pas  été  foulages. 
Cet  habile  Médecin  obferve  ^  de  même  que 
les  Anonymes  dont  je  viens  de  parler ,  que 
pendant  l'opération  le  malade  doit  avoir  le 
vifage  tourné  au  nord:  le  même  Auteur  dit 
encore  avoir  employé  avec  fuccès  l'aimant 
dans  les  rhumatifines  &  les  furdités* 
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M.  d’Arquier  ,  Correspondant  de  F  Acad  é  * 
mie  Royale  des  Sciences  de  cette  Capitale  $ 
a  écrit  à  IVÏ.»  Delalande  5  ivlenibre  de 
même  Académie  ,  qu’il  avoit  guéri  un  très- 
grand  nombre  de  perfonnes  de  là  douleur  aei 
dents,  par  le  moyen  de  l'aimant*. 

Une  Dame  de  Touloufe  fotiffroit  horrible¬ 
ment  depuis  piufieurs  jours  aune  carie conii- 
dérable  dans  la  première  dent.  molaire  de  h 
mâchoire  inférieure  ;  il  Y  avoit  fluxion  ,  &C 
elle  ne  pouvoir  ni  dormir  #  ni.  manger,  ni 
fermer  la  bouche  ;  M,  d’Arquier  appliqua 
fortement  fur  la  dent  le  bouton  de  Farmure 
d'une  petite  pierre  d’aimant  :  au  bout  de 
fept  à  huit  minutes,  cette  Dame  reiTentit  un 
froid  médiocre  dans  la  dent ,  la  douleut  ce  lia 
£z  ne  revint  plus.  Une  autre  Dame  ,  a  qui  il 
appliqua  fur  la  dent  le  meme  bouton  ,  fenut 
d'abord  un  froid  très-vif,  &  enfuite  un  mou¬ 
vement  très-fin gulier  ,  qui  lui  fit  dire  que 
quelque  choie  travaille it  dans  ia  dent  9  ce  U 
douleur  ce  fia, 

M.  d’Arquier  a  enfuite  fait  forger  des  verges 
de  fer  do  cinq  pouces,  qui!  a  aimantées  jpar 
la  méthode  de  la  double  touche  ;  il  en  à  réuni 
piufieurs  enfembîe  ,  3c  il  a  fait  un  aimant 
artificiel  avec  lequel  il  a  continu©  de 
un  très-grand  nombre  de  guérifons.  Cet  Au¬ 
teur  a  obfervé  que  l’effet  étoit  plus  prompt 
quand  on  tenoit  piufieurs  verges  les  unes 
«m  bout  des  autres  ,  &  quand  la  vertu  magné¬ 
tique  était  plus  forte.  Cependant  M.  &'A*~ 
4  R  w 
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quier  convient  qu’il  y  a  environ  un  quart  de 
ces  malades  dont  la  douleur  n’a  point  ceffé, 
ou  bien  a  repris  quelques  jours  après  ;  l’aimant 
a  léiilïi  plus  conflamment ,  ajoute-t-il,  quand 
la  douleur  étoit  plus  vive  ,  la  carie  plus 
considérable  ,  3c  qu’il  y  avoit  moins  de 

fluxion. 

/ 

Vous  voyez,  Monfîeur,  par  toutes  ces  Ob¬ 
servations  ,  de  quelle  utilité  eft  la  fiibflance 
magnétique  dans  1  odontalgie  :  mais  ce  n’eft 
pas  la  la  feule  maladie  à  laquelle  elle  con¬ 
vient;  elle  eft  encore  d’un  grand  fecoursdans 
les  maladies  convulfives.  On  trouve ,  Mon- 
fieui  ,  dans  le  Mercure  de  France  du  mois 
de  Juillet  1746  ,  page  iyyi ,  une  hifïoire 
linguliere ,  a  1  occafion  de  l’aimant  ;  M.  le 

Camus  en  a  fait  ufage  dans  fa  Médecine-pra¬ 
tique. 

u  Dorn  Thomas  TafTard,  Bénédictin,  âgé 
de  vingt-neuf  ans ,  étoit  devenu  depuis  plu- 
lieuis  années ,  dsune  foiblefle  extraordinaire; 

3Î  étoit  d  ailleurs  tourmenté  de  mouvements 
convulfifs ,  qui  lui  faifoient  faire  de  fré¬ 
quentes  génuflexions  ;  fa  maladie  qui  lui  don- 
noit  a  abord  quelque  relâche,  avoit  confidé- 
xablement  augmenté  ,  &  caufé,  une.  attaque 
de  paralyfie,  qui  n’eut  pas  de  fuite  ;  il  fut 
envoyé  à  Bourbon  ,  où  il  prit  les  eaux  avec 
iuccès  ;  mais  leur  effet  ne  fubfifta  pas  long¬ 
temps  ,  &  la  maladie  prenant  de  nouvelles 
forces,  îéfifta  aux  mêmes  eaux  ,  qu’on  lui 
ordonna  une  fécondé  fois;  leur  ufage  même 
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lui  eaufa  des  accidents  nouveaux.  Dans  ces 
circonflances ,  Dom  Nicolas  Alexandre,  Re¬ 
ligieux  de  la  même  Abbaye  ,  Auteur  du 
Didionnaire  botanique  &  pharmaceutique 
imprimé  en  1716,  lui  confeilla  de  porter 
une  pierre  d’aimant,  quon  vantoit  contre  les 
convuljfîons  ;  on  lui  en  donna  une  bonne 
&  bien  armée ,  grofTe  comme  un  œuf  de 
pigeon,  qui,  malgré  le  défaut  de  confiance 
du  malade ,  produifit  un  effet  fi  prompt , 
qu’à  peine  la  tint-il  dans  fa  main,  que  les 
convuifions  cefierent  ,  fans  être  revenues 
depuis ,  quoiqu’il  ait  été  quelquefois  trois 
ou  quatre  jours  fans  la  porter.  M.  Mifla , 
Médecin-Praticien  de  cette  Ville  ,  m’a  dit 
avoir  guéri  tout  récemment  deux  perfonnes 
attaquées  de  tremblement ,  par  le  moyen  de 
colliers  &  de  bracelets  d’aimant;  il  m’a  même 
promis  de  me  les  faire  connoitre.  Tant  que 
ces  malades  portent  les  bracelets  &  colliers  * 
ils  ne  tremblent  point,  m’a-t-il  ajouté; 
mais  ils  ne  les  ont  pas  plutôt  ôtés  ,  que , 
quelque  temps  après, les  tremblements  leur 
reprennent. 

Un  célébré  Millionnaire  ,  épuifé  de  voya¬ 
ges  ,  de  travaux  &  de  fatigues ,  avoit  le  genro 
nerveux  tellement  attaqué,  qu’il  ne  fe  foute  - 
noir  que  difficilement  fur  fes  jambes.  Se  que  , 
îorfqu’il  vouloit  boire,  il  pouvoir  à  peine  des 
deux  mains  porter  fon  verre  à  la  bouche.  On 
lui  confeilla  de  porter  fur  fa  poitrine,  une 
pierre  d'aimant  armée  ;  depuis  plufîeurs  an- 
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nées  que  ce  Millionnaire  a  eu  recours  à  cet 
expédient,  il  a  fait  à  pied  des  courfes  allez 
longues,  fans  fe  fentir  trop  fatigué,  &  il  a  bu 
aifément  d'une  feule  main.  Cette  Obfervation 
fe  trouve  rapportée  tout  au  long  dans  les 
Affiches  de  Befançon.  Le  Rédacteur  de  la 
Gazette  falutaire ,  qui  en  a  fait  ufage  dans 
fes  Feuilles  périodiques ,  ajoute  que  plus  le 
tremblement  eft  grand  &  le  tempérament 
fort,  plus  cette  pierre  doit  être  placée  près 
de  la  peau.  Le  Millionnaire  dont  il  s'agit,  la 
portoit  fur  fa  chemife  ,  &  connoiffoit  plu- 
fleurs  perfonnes  qui  en  ont  reçu  un  pareil 
foulagemqnt,  M.  More,  ancien  Chirurgien 
des  Armées  du  Roi  ,  m'a  alluré  qu'il  avoir 
fouvent  prefcrit  à  des  femmes  hyfériques , 
l'application  de  la  pierre  d'aimant  fur  la  ré¬ 
gion  du  bas-ventre,  &  quil  en  avoit  toujours 
remarqué  des  fuccès  confiants  ,  les  malades 
s'en  trouvant  à  l’inftant  même  foulages. 

Le  Doéteur  Weber  a  envové  à  l’Académie 
Royale  de  Gottingue  ,  un  Mémoire  ,  dans 
lequel  il  détaille  la  guérifon  d’une  maladie 
finguliere  ,  dont  étoit  attaqué  un  vieillard 
âgé  de  foixante  &  douze  ans  ;  cet  homme , 
d’ailleurs  fujet  à  la  goutte  &  aux  hémorrhoï- 
des  ,  ne  manquoit  jamais  ,  après  avoir  eu 
quelque  vive  émotion  5  queîqu’acces  de  co¬ 
lère ,  de  voir  de  fon  œil  droit,  les  objets  dou¬ 
bles  ,  quelquefois  même  ies  objets  le  multi- 
plioient  jufqu’à  trois  ou  quatre ,  ou  meme 
cinq  fois,  En  appliquant  trois  fois  par  jour. 
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pendant  une  heure  chaque  fois ,  un  aimant  ait 
coin  de  F  œil  malade  ,  il  a  été  parfaitement 
guéri  dans  l’efpace  au  moins  de  feize  jours. 
Après  tant  de  faits  confirmatifs  les  uns  des 
autres  5  pourrez-vous,  Moniteur,  douter  de 
l’efficacité  de  l’aimant  dans  la  Médecine?  Je 
n’aurois  jamais  fait,  fi  je  voulois  vous  les  dé¬ 
tailler  tous.  M.  le  Camus ,  Doéfceur-Régent 
do  la  Faculté  de  Paris,  m’a  encore  commu¬ 
niqué  de  vive  voix  ,  une  obfervation  inté- 
refiante  fur  l’aimant. 

Un  Particulier  fe  trouvant  dans  la  forge 
d’un  Serrurier,  une  parcelle  de  fer  lui  fauta 
dans  l’œil  ;  on  employa  difiérents  moyens 
pour  l’en  tirer ,  mais  infruéiueufement.  Un 
Phyficien  fe  trouvant  à  la  rencontre  de  ce 
Particulier  ,  lui  confeilla  d’avoir  recours  à 
l’aimant  ;  on  appliqua ,  à  cet  effet ,  une  pierre 
d’airaant  bien  armée,  à  une  petite  diftanœ 
du  globe  de  l’œil,  l’aimant  attira  la  parcelle 
de  fer  s  3c  f  œil  en  fut  par  ce  moyen  débat- 
raffé* 

I/explication  de  cette  derniere  Obferva¬ 
tion  eft  très-facile  à  donner  ;  il  n’en  eft  pas 
de  même  de  la  vertu  qu’a  l’aimant  de  guérir 
les  maladies  convulfîves.  Comment  peut  s’opé¬ 
rer  le  méchanifme  de  cette  guérifon  ?  C’eft 
ce  que  je  foumets ,  Moniteur,  aux  lumières 
de  plus  habiles  Phyficiens  que  moi.  Tout  ce 
que  je  vous  obferverai  feulement  ici ,  c’eft 
que  le  fang  renferme  une  quantité  prodigieufb 
de  particules  ferr  uginçufçs ,  &  que*  fuiyaae 
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quelques  Auteurs  ,  la  partie  rouge  de  ce 
liquide  ne  tire  fa  couleur  que  de  la  fubftance 
même  du  fer. 

M.  Schelling,  Do<fteur  en  Médecine  à 
Utrecht,  dans  fon  Obfervation  fur  la  torpede, 
prétend  que  toute  la  vertu  qu’a  ce  poifton 
d  occafionner  un  engourdiiïement  dans  les 
membres,  ne  lui  provient  que  d’une  caufe 
magnétique,  puifque,  quand  l’aimant  a  attiré 
toutes  les  parcelles  de  fer  que  la  torpede  con- 
tient ,  ce  poiflon  a  perdu  totalement  fa  vertu 
d  engourdir,  &  qu’il  ne  la  récupéré,  qu’en 
mettant  dans  le  vafe  d’eau  où  on  le  conferve* 
ü  autres  parcelles  ferrugineufes,  dont  il  puifTe 
s  imprégner.  Cette  explication  pourra  peut- 
etre  fervir  d’éclaircifîèment  à  l’explication 
de  la  vertu  antifpafmodique  &  antihyftérique 
de  l’aimant. 


I  L 


Observ  AT  ion  fur  la  vertu  médicinale  de 
l  AÎim.ant  j  extraite  de  la  N aaure  conji- * 
dérée  3  Oc,  Tome  V.  Année  1771. 

Tfc  A 

Lafin  ,  Commis  au  Bureau  général  de 
la  Loterie  de  l’Ecole  Militaire  ,  demeurant 
rue  Saint  Denis ,  vis-à-vis  de  Saint  Jofeph  ,  a 
expérimenté,  avec  le  plus  grand  fuccès,  les 
vertus  de  cette  fubftance  magnétique.  Il  avoit 
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depuis  fort  long-temps  un  tremblement  uni- 
verfel  très-confidérable  ;  depuis  quil  porte 
des  bracelets  &  dés  coliers  d’aimant  ?  il  a  la 
main  &  même  tout  le  corps  auffi  ferme  que 
s’il  n’avoit  jamais  tremblé  ;  mais  il  n’a  pas 
plutôt  quitté  les  bracelets  3  qu’à  l’inftant  le 
tremblement  recommence.  J’ai  demandé  à 
M.  Lafin  la  permiffion  de  rendre  publique 
fa  guérifon  ;  je  vous  obferverai  néanmoins  que 
l’aimant  n’agit  pas  indiftinâement  fur  toutes 
fortes  de  perfonnes. 
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CHAPITRE  XX. 


Observations  fur  les  maladies  fcor 

butiques . 


I 


Affection  fcorbutique  guérie  par  M»  Maf- 
quet  ;  extrait  du  fécond  volume  du  Manuel 
médical  &  ufuel  des  Plantes  y  &c « 

¥ 

JLE  19  Avril  1724,  la  femme  du  fleur  Joly , 
Menuîfier  à  Nancy  ,  âgée  de  quarante-deux 
ans  ,  me  fît  inviter  de  la  guérir  d’une  affe&ion 
fcorbutique,  dont  elle  étoit  tourmentée  de¬ 
puis  long-temps;  eîîeavoit  de  violentes  dou¬ 
leurs  par  tout  le  corps  ;  fes  gencives  étoient 
noirâtres ,  ulcérées  ;  il  exhaloit  de  fa  bouche 
une  odeur  des  plus  défagréables.  Ses  dents  fe 
détachoient  d’elles-mêmes  fans  être  gâtées  , 
&  f  on  voyoit  fur  fa  peau ,  des  taches  jaunâtres 
&  livides ,  qui  marquoient  une  grande  cor¬ 
ruption  &  une  grande  acrimonie  dans  le  fang. 

Pour  nettoyer  les  gencives  &  les  rafraîchir, 
je  les  lui  fis  laver  avec  le  gargarifme  fuivant; 
prenez  orge  entier  une  demi-poignée  ;  feuilles 
ûaigremoine  ,  de  pimprenelle  ,  d' illécébra , 
de  chacune  une  poignée  ;  fommités  de  mille- 


[ 


eu  Remedes  nouveaux* 

pettuïs  ,  rcfes  rouges  ,  de  chacune  une  pin¬ 
cée;  faites  bouillir  dans  une  pinte  d*eau  de 
fontaine  ,  &  délayez  dans  îa.  colature  deux 
onces  de  miel  rofat  ;  faites  un  gargarifme. 

Je  fis  prendre  tous  les  matins  à  la  malade 9 
dix  grains  de  mercure  doux  avec  un  peu  de 
pulpe  de  cafie,  &  chaque  quatrième  jour,  j’ajou- 
tai  à  la  partie  de  mercure  ,  dix  grains  de  fcam- 
monde  :  par  cette  méthode  ,  la  malade  fut 
guérie,  trois  mois  ou  environ  après  Tufage 
de  ces  remedes. 
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Autre  Affection  fcorbutique  guérie  par  h 
même  j  extrait  du  même  Ouvrage . 

1S 

-3-^L  7  Juin  1771 ,  îa  femme  du  fieur  Paquis, 
Menuifier  à  Nancy ,  &  deux  autres  perfonnes 
delà  même  famille,  s'étant  trouvées  incom¬ 
modées  de  différents  ulcérés  dans  la  bouche 
&  aux  gencives ,  avec  puanteur,  noirceur 9 
hémorrhagie ,  &  des  douleurs  dans  tous  les 
membres  ,  fur-tout  à  îa  tête  ,  me  prièrent  de 
leur  donner  des  fecours;  tous  ces  fymptômes 
dénotoient  une  affedion  fcorbutique  ,  caufée 
par  une  férofité  âcre  ,  faîée  ,  &  fort  cauftique» 
Pour  appaifer  tous  ces  accidents,  je  com¬ 
mençai  par  faire  prendre  aux  malades  un 
verre  de  la  décodion  fuivante  :  prenez  des 
feuilles  de  cochléaria3  de  Greffon  de  jardins  ^ 
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de  fyfimbrium  ,  de  chacune  une  poignée  • 
fommités  d’abfynthe  &  de  millepertuis ,  de 
chacune  une  demi-poignée  ,  que  vous  ferez 
bouillir  dans  une  pinte  d’eau  de  fontaine; 
bon  ajoutera  à  la  coîature  trois  ou  quatre 
cuillerées  de  miel,  dont  les  malades  pren¬ 
dront  tous  les  matins  un  verre. 

Ils  fe  gagariferont  fouvent  la  bouche  &  les 
gencives  avec  le  gargarifme  fuivant  :  prenez 
des  feuilles  àiillécebra ,  trois  poignées,  que 
vous  ferez  bouillir  pendant  une  demi-heure  , 
dans  trois  verres  d’eau  de  fontaine  ;  l’on  ajou¬ 
tera  à  l’expreffion  une  cuillerée  de  miel* 
pour  un  gargarifme  dont  les  malades  fe  lave¬ 
ront  fouvent  la  bouche  &  les  gencives.  Sur 
le  déclin  de  la  maladie,  je  les  fis  purger,  en 
leur  donnant  à  chacun  trois  onces  d’eau  de 
caffe,  après  quoi  ils  furent  radicalement  guéris* 
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CHAPITRE  XXL 

Rem js  des  contre  la  Teigne » 

o 

I. 


REMEDE  expérimenté  contre  la  Teigne  $  par 
M.  Marquet  ;  extrait  du  fécond  volume  du 
Manuel  médical  &  ufuel  des  Plantes . 


HT* 

o  U  T  îe  monde  fait  qu*lî  ne  sdefi:  trouvé 
jufqu’à  préfent  aucun  remede  fur  pour  guérir 
îa  teigne,  à  îa  réferve  de  l'emplâtre  de  poix 
navale  ,  que  Ton  applique  fur  la  tête  des  pa¬ 
tients  5  &  que  Ton  arrache  enfuite  à  force  de 
bras  ,  en  les  écorchant  vifs  >  8c  leur  enlevant 
les  croûtes  de  teigne  avec  îa  peau  de  la  tête  ; 
enforte  que  le  fang  s'écoule  fouvent,  par  cette 
opération ,  îe  long  de  leur  dos  &  de  leur 
poitrine  ;  opération  cruelle  qui  caufe  aux 
médiateurs  beaucoup  de  peine  &  de  compaf- 
bon,  8c  aux  patients  des  douleurs  très-vives; 
opération  qui  n'eftpas  finie ,  lorfqu'on  a  enlevé 
îa  peau  de  îa  tête  avec  l’emplâtre,  puifque 
i’on  prend  enfuite  de  la  lefiive  chaude ,  dont 


on  lave  la  partie  écorchée  ^  ce  qui  ne  peut  fe 
faire  fans  grande  douleur,  8c  fans  que  Ton  ne 
remette  un  nouvel  emplâtre  de  poix 9  pour 

$ 
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recommencer  après  vingt  -  quatre  heures  la 
même  chofe  qu  auparavant  ;  opération  qu’on 
eu  obligé  de  réitérer  plus  de  trente  fois, 
avant  d’obtenir  une  parfaite  guérifon.  Mais 
dans  les  différentes  expériences  que  fai  faites , 
dit  le  Docteur  Marquet  ~  pendant  plus  de  qua¬ 
rante  ans  de  pratique  ,  j’ai  découvert  une 
plante  qui  guérit  certainement  la  teigne,  en 
l’appliquant  fur  la  partie  malade,  après  l’avoir 
pilée  ;  c’eft  un  doux  caufUque,  qui  enîeve  & 
fait  tomber  toutes  les  croûtes  ,  fans  eau  fer 
aucune  douleur.  Cette  plante  fe  nomme  illé* 
cébra ,  ou  fedum  minus  acre  flore  luieo  ;  &  en 
françois,  pain  d’oifeau.  (Voy.  chap.  6,  nü.  i,) 
J’en  ai  fait  l’expérience  fur  quantité  de  fujets; 
«lie  a  toujours  très-bien  réuffi. 

Dans  les  différentes  recherches  que  j’ai 
faites ,  j’ai  même  trouvé  un  autre  remede  qui 
eft  plus  prompt  &  plus  expéditif  que  cette 
plante  ;  je  prends  pour  cet  effet  une  once  de 
mercure  précipité  rouge ,  que  j’incorpore 
avec  un  quarteron  de  graiffe  de  porc  non 
falé  ,  connu  vulgairement  fous  le  nom  de 
faindoux;  j’en  fais  une  pommade,  que  j’ap¬ 
plique  tous  les  foirs  fur  la  partie  teigne  ife, 
ayant  foin  de  purger  les  malades  de  huit  en 
huit  jours  ,  avec  la  poudre  hydragogus  dé¬ 
layée  dans  ifn  verre  de  tifane  deilcative  ;  j’ai 
guéri  par  cette  méthode  quantité  d’enrants 
&  de  grandes  perfonnes  attaqués  de  la  tei¬ 
gne,  entr'autres  les  fi x  enfants  de  Ch  sur, 
qui  me  furent  confiés  de  la  part  de  MM.  os 
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la  Primatiale  deNancy,  &  la  fille  du  (leur*** 
qui  étoit  attaquée  de  ce  mal  depuis  vingt-deux 
ans  fai  guéri  aulfi  une  Religieufe  âgée  de 
quarante-  neuf  ans  ,  dont  la  tête  en  étoit 
couverte  jufques  dans  les  yeux  <k  dans  les 
oreilles ,  &  quantité  d’autres  :  c’efl:  un  fecret 
que  je  communique  volontiers  au  Public  pour 
en  faire  u'age;  fecret  que  j’ai  mis  cent  fois  à 
l’épreuve  ;  fecret  qui  guérit  en  très-peu  de 
temps  ;  fecret  qui  guérit  radicalement  ; 
fecret  qui  guérit  fans  douleur  ;  fecret  enfia 
qui  guérit  cito ,  tutô  &  jucunde . 

Autre  Obfervation*  Le  25*  Juillet  1774 , 
îa  fille  du  nommé  Saint -Jean  „  Charpentier, 
me  pria  de  îa  guérir  d’une  teigne  dont  elle 
étoit  incommodée  depuis  vingt -deux  ans* 
teigne  glanduleufe ,  qui  n’avoit  jamais  cédé 
aux  différents  remedes  que  l’on  avoit  em¬ 
ployés  pour  procurer  fa  guérifon.  On  fait 
que  cette  efpece  de  teigne  tient  de  la  nature 
des  écrouelles ,  qu’elle  eft  rebelle  aux  re¬ 
medes  s  &:  très-difficile  à  extirper}  cepen¬ 
dant  je  parvins  à  la  guérifon  de  la  maniéré 
fuivante  : 

Je  commençai  par  purger  îa  malade  avec 
un  demi-gros'  de  poudre  cornachine  ,  ou  de 
tribus 3  &  dix  grains  de  mercure  doux,  in¬ 
corporés  avec  un  peu  de  pulpe  de  caffe , 
qu’elle  prit  le  matin  ,  &  par-deiïus  un  bouil¬ 
lon  ;  cette  médecine  purgea  allez  bien  îa 
malade  ,  &  commença  à  détourner  les  hu~ 
soeurs  âçres  qui  fe  fixoieat  fur  la  tête  ,  ôc 
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caufoient  cette  puanteur  cadavéreufe,  qui  in- 
fede  les  teigneux  &  ceux  qui  les  approchent. 

Je  fis  appliquer,  après  avoir  fait  couper 
le  peu  de  cheveux  qui  lui  reftoient ,  îa 
pommade  décrite  ci-defius,  que  l’on  renou- 
vella  tous  les  foirs,  ayant  foin  de  ratifier  avec 
un  rafoir  les  croûtes  defiéchées;  ce  qui  fefalt 
fans  douleur,  afin  de  donner  à  l’onguent  plus 
de  prife  :  après  chaque  panfement,  on  met 
une  calotte  de  papier  gris  par-deffus. 

Mars  comme  cette  maladie  provenoit  de 
Caufe  interne  ,  il  fut  aufii  nécefiaire  de  don¬ 
ner  des  remedes  internes,  pour  corriger  & 
purifier  le  fang  des  feîs  âcres  qui  l’mfec- 
îoient  :  je  preférivis  donc  à  la  malade  ,  tous 
les  matins  ,  de  trois  jours  en  trois  jours, 
dix  ou  douze  grains  de  mercure  doux  ;  &c 
pour  boifion  ordinaire ,  la  tifane  fuivante  : 

Prenez  racines  de  fquine  ,  de  falfepareiile  5 
de  par  elle  9  à'cnula  camp  an  a  ,  de  chacune 
une  once  ;  feuilles  de  pervenche  ,  de  fea- 
b-ieule  ,  de  mors  -du  -diable  ,  foin  mi  tés  de 
millepertuis  ,  de  chacune,  une  demi-poignée; 
régîifle  effilée  ,  une  demi-once  :  faites  bouillir 
le  tout'  pendant  une  demi-heure  dans  cinq 
livres  d’eau  de  fontaine  :  cinq  ou  fix  mois 
après  fufage  de  ces  remedes ,  la  malade 
fut  parfaitement  guérie. 

FIN, 
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ou  s  avons  employé,  avec  le  plus  grand 
fuccès  ,  la  plupart  des  remedes  indiqués  dans 
cet  Ouvrage  ;  nous  nous  fournies  pareillement 
fervi  avec  avantage  des  Plantes  qui  fe  trouvent 
dans  la  Lorraine,  pour  le  traitement  des  ma¬ 
ladies  qui  régnent  dans  cette  Province  ,  &  dans 
fa  Capitale  \  ce  qui  nous  a  mérité ,  lors  de  notre 
départ  de  Nancy,  de  la  part  de  Meilleurs  de 
l’Hôtel  de  Ville  ,  l’Atteftation  fuivante,  qui  eO: 
d’autant  plus  flatteufe  pour  nous  ,  qu’elle  rend 
compte  du  zeîe  que  nous  avons  toujours  fait 
paroître  en  tout  temps ,  pour  le  foulagement 
de  nos  femblabîes  : 

Nous  Confeilier  du  Roi,  Lieutenant-Général  de 
Police  >  Confèillers  &  Gens  tenants  la  Chambre  du 
Confeil  de  Ville  6c  Police  de  Nancy,  Capitale  du 


Duché  de  Lorraine  ;  Salut:  Savoir  faisons  ,  que 
le  Sieur  Pierre  Joseph  Buchoz,  Médecin  agrégé 
au  College  Royal  de  Nancy ,  a  exercé  pendant  plu¬ 
sieurs  années  la  Médecine  en  cette  Ville  ,  &  prêté 
gratuitement  &  avec  beaucoup  de  zele  &  de  l’ucccs  * 
fon  miniftere  aux  Pauvres;  ce  qui  lui  a  mérité  des 
gratifications  de  la  part  de  l’Hôtel  de  Ville.  Paît  a 
Nancy  en  la  Chambre  de  Ville  &  Police  ,  le  feize 
IViars  mil  fept  cent  foixante-huit.  Signé  ,  Durival, 
Breton,  Guillon,  J.Chapuis,  Puiseur,  Jorant, 
J.  Bruland,  Chapuis,  premier  Syndic.  Par  la 
Chambre  :  Rambois. 


A  P  P  R  O  B  A  T  I  O  N. 


J’AI  lu,  par  ordre  de  Morifeigneur  le  Garde  des 
Sceaux,  un  Manufcric  intitulé  :  Médecine  Moderne ,  ou 
Remedes  nouveaux  pour  le  traitement  des  maladies  les 
plus  défefpérées  ,  &c.  cet  Ouvrage  renferme  des  vues 
nouvelles,  qui  ne  peuvent  que  le  rendre  utile  au  Public, 
laris,  le  2;  Juin  1776,  CARRERE. 


PERMISSION . 

JL  OUÏS, par  la  grâce  de  Dieu,  Roi 
de  France  et  de  Navarre,  à  nos  amés 
Sc  féaux  Confeillers,  les  Gens  tenants  nos  Cours  de 
Parlement,  Maîtres  des  Requêtes  ordinaires  de  notre 
Plôtel,  Grand  -Confeil ,  Prévôt  de  Paris,  Baillis, 
Sénéchaux,  leurs  1  ieutenants-Civils ,  &  autres  nos 
Jufticiers  qu’il  appartiendra.  Salut  ;  notre  amc 
îe  Sieur  Buckoz  ,  Nous  a  fait  expofer  qu’il  defire- 
roit  faire  imprimer  &  donner  au  Public,  un  Ouvrage 
intitulé ,  Médecine  Moderne ,  ou  Remedes  nouveaux 
pour  le  traitement  des  maladies  les  plus  défefpérées ,  &c. 
s’il  Nous  plaifoit  lui  accorder  nos  Lettres  de  Per- 


miÏÏïon  pour  ce  néceflaires.  A  ces  causés,  voulauf 
favorablement  traiter  l’Expofanc,  Nous  lui  avons 
permis  &  permeiÿons  par  ces  Préfentes  ,  de  faire 
imprimer  ledit  ouvrage  autant  de  fois  que  bon 
lui  femblera  ,  &  de  le  faire  vendre  &  débiter  par 
tout  notre  Royaume  ,  pendant  le  temps  de  trois 
années  confécutives ,  à  compter  du  jour  de  la  date 
des  Préfentes,  Faifons  défenfes  à  tous  Imprimeurs  „ 
Libraires  &  autres  perfonnes,  de  quelque  qualité 
&  condition  quelles  foient,  d’en  introduire  d’im- 
preflion  étrangère  dans  aucun  lieu  de  notre  obéif- 
lance  ;  à  la  charge  que  ces  Préfentes  feront  enré- 
giftrées  tout  au  long  fur  le  Regiftre  de  la  Com¬ 
munauté  des  Imprimeurs  &  Libraires  de  Paris, 
dans  trois  mois  de  la  date  d’icelles;  que  i’impref- 
fon  dudit  ouvrage  fera  faite  dans  notre  Royaume  , 
&  non  ailleurs,  en  bon  papier  &  beaux  caraéteres; 
que  l’Impétrant  fe  conformera  en  tout  aux  Régle¬ 
ments  de  la  Librairie .  &  notamment  à  celui  du  dix: 
Avril  mil  fept  cent  vingt-cinq  ,  à  peine  de  déchéan¬ 
ce  de  la  préfente  Permiflion  ;  qu  avant  de  1  expofer 
en  vente  ,  le  manufcrit  qui  aura  fervi  de  copie  à 
l’imprefiïon  dudit  Ouvrage  ,  fera  remis  dansle  même 
état  où  l’Approbation  y  aura  été  donnée ,  ès  mains 
de  notre  très-cher  &  féal  Chevalier ,  Garde  des  Sceaux 
de  France,  le  Sieur  Hue  de  Miromenil  ;  qu’il  en 
fera  enfiite  remis  deux  Exemplaires  dans  notre 
Bibliothèque  publique  ,  un  dans  celle  de  notre 
Château  du  Louvre,  un  dans  celle  de  notre  très- 
cher  &  féal  Chevalier  Chancelier  de  France ,  le 
Sieur  de  Maupeou  ,  &  un  dans  celle  dudit  Sieur 
Hue  de  Miromenil  ;  le  tout  à  peine  de  nullité  des 
Préfentes  :  du  contenu  defquelles  vous  mandons  & 
enjoignons  de  faire  jouir  ledit  xpolant,  &  fes  ayants- 
caufes  ,  pleinement  &  paihblemenc  ,  fans  fouifrir 
qu’il  leur  foit  fait  aucun  trouble  ou  empêchement. 
Voulons  qu’à  la  copie  des  Préfentes ,  qui  fera  im¬ 
primée  tout  au  long,  au  commencement  ou  à  la 
£u  dudit  ouvrage  ,  foi  foit  ajoutée  comme  à  l’ori¬ 
ginal.  Commandons  au  premier  notre  Huidier  ou 


Sergent  fur  ce  requis,  de  faire  pour  l'exécution 
d’icelles /,  tous  aétes  requis  &  néceflaires  ,  fans 
demander  autre  Permilîion,  &  nonobftant  clameur 
de  Haro,  Charte  Normande,  &C  I  ettres  à  ce  con¬ 
traires;  Car  tel  eft  notre  plaifir.  Donne  à  Paris, 
le  quatorzième  jour  du  mois  d’Août,  l’an  mil  fepc 
cent  foixante-feize  ,  fc  de  notre  Régné  le  troifieme. 
Par  le  Roi,  en  fon  Confeil.  Signé  ,  LEBuGU  H, 


J'ai  cédé  &  transporté  La  préfente  Permijfion  à 
Lacombe ,  Libraire ,  pour  en  jouir  en  toute  propriété , 
fuivant  nos  conventions .  A  Paris ,  le  19  Août  177 6, 

B  U  C  H  O  Z, 


Regiflrê  fur  le  Regïftre  XX  de  la  Chambre  Royale  6» 
Syndicale  ,  la  préfente  Permijfion  &  enfemble  la  Cejfon9 
fur  ledit  Regiftre-,  N°.  47 6  ,  fol.  zoo  ,  conformément 
au  Réglement  de  172.5,  qui  fait  défenfes  ,  article  IV , 
à  toutes  pcrfonnes  de  quelque  qualité  &  condition  qu  elles 
j oient  ,  autres  que  les  Libraires  &  Imprimeurs  ,  de 
vendre  ,  débiter  ,  faire  afficher  aucuns  Livres  pour  les 
vendre  en  leurs  noms  ,  quoiqu'ils  s'en  difent  les  Auteurs 
ou  autrement ,  &  à  la  charge  de  fournir  à  la  fufdite 
Chambre  huit  Exemplaires  prefcrits  par  l'article  CVIÎI 
du  même  Réglement .  A  Paris  ,  le  21  Août  1776* 

Signé  ,  L  A  M  B  E  r  T,  Adjoint . 


De  rimprimerie  de  L,  J  o  r  r  y  >  rue  de  la 

Huchette,. 
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